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TOUTES  SORTES 


DE  PEAUX. 


L"  A R T ^ 


IXAPPRÉTER  ET  TEINDRM^ 

TOUTES  SORTES 


DE  PEAUX. 


Contenant  plufieiirs  découvertes 
& réflexions,  tant  fur  les  opérations 
qui  précédent  , que  fur  celles  qui 
concernent  &:  fuivent  la  teinture  des 
Marroquins,  Vaches  tannées,  Peaux 
chamoifées  , paffées  en  mégie , &c. 

Par  M,  Qi/emi  s ET,  T eînturler  ^ fous 
le  bon  plaijîr  du  Roi  , Privilégié  de 
M.  le  Duc  de  Bourgogne  ^ à la  Ma^ 
nufaclure  Royale  des  Ouvrages  de  lé 
Couronne^  aux  Gohelins, 


A PARIS. 

Chez  Ch.  Ant.  Jombert  Pere,  Libraire  du  Roi 
pour  l’Artillerie  & le  Génie,  rue  DauphinCr 

M.  DCC.  LXXV. 

Avec  Approbation  G Privilège  du  Roi 
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AFANT-PROPOS. 


C’Est  a la  Phyfique  & à la 
Chymie  que  les  Arts  doivent  leur 
naifTance  & leur  éclat  \ mais  aban- 
donnés par  la  fuite  entre  les  mains 
d’Ouvriers  dépourvus  des  con- 
noiffances  propres  à les  perfec- 
tionner, &c  même  a les  confcr- 
ver,  il  s'y  eft  introduit  des  abus  & 
des  erreurs  à Tinfini , qui  ne  font 
que  fe  multiplier  avec  le  tems. 
L'efpérance  du  gain  étant  le  feul 
reffort  qui  fait  mouvoir  les  bras 
de  ces  dépofitaires  peu  éclairés  , 
des  traditions  abfurdes  ^ enfans  de 
l'ignorance,  & une  routine  aveu- 
gle ,'font  aufli  les  feuls  principes 
qu'ils  çonnoiflTent.  Aulïî  la  lu- 
mière que  les  Phyficiens  fe  fonç 
efforcés  de  répandre  fur  les  Arts, 
feferoit  bientôt  obfcurçie,  & les 
Arts  de  plus  en  plus  altérée  fc 
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viîj  JFANT  PROPOS 

feroient  abfolument  perdus , &: 
feroient  tombés  par  la  fuite  dans 
un  affreux  oubli,  fi  l’Académie 
u’eùt  pris  le  noble  foin  d’en  raf- 
fembler  les  vrais  principes,  pour 
les  conferver  a la  poftérité.  Les 
lumineufes  defcriptions  qu’elle  eti 
fait,  font  des  écueils  où  doit  à 
jamais  fe  brifer  l’ignorance  & 
Terreur. 

M.  de  Lalande,  digne  Membre 
de  cet  illuftre  Corps , s’eft  chargé 
de  mettre  au  jour  les  Arts  que 
nous  avons  travaillés  après  lui. 
Ne  trouvant  dans  les  Ouvriers 
que  des  gens  fans  principes  , qui 
faifoient  myftere  de  tout,  & ne 
fe  communiquoient  que  rare- 
ment, il  n’a  pas  moins  fallu  que 
fes  lumières  & fa  fagacité  pour 
y füppléer. 

Si  nous  avons  effayé  de  courir 
la  même  carrière  que  ce  Savant^ 
ce  n’a  pas  été  pour  critiquer  fes 


AVANT- PROPOS.  \x 
travaux,  mais  pour  y joindre  nos 
foibles  lumières,  & donnerquel- 
ques  éclairciîTemens  fur  des  ar- 
ticles que  nous  avons  reconnu 
mériter  d’autant  mieux  d’être 
éclaircis , que  c’eft  de  leur  réufîire 
que  dépendent  les  chofes  qu^on 
veut  mettre  en  valeur. 

Nous  efpérons  qu’il  ne  nous 
faura  pas  mauvais  gré,  fi  dans 
quelques  endroits  nous  Tavens 
commenté, fi  dansquelquesautres 
nous  avons  retranché  différentes 
partiesde  main-d’œuvre,  & fi  dans 
quelques  autres  nous  les  avons 
changées.  Nous  avons  été  à por- 
tée de  reconnoitre  par  expérience 
les  avantages  de  ces  changemens. 

Notre  premier  but , en  projet-' 
tant  cet  Ouvrage,  a été  de  cher- 
cher a faire  ufage , pour  la  tein«' 
ture  des  marroquins  & des  peaux 
en  général , des  connoiffancesqu 
nous  a fait  acquérir  une  très 
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X AVANT^PB^OPOS. 
longue  expérience  dans  l’^Arc  de 
teindre  les  foies,  laines,  fils  <5c 
cotons.  Pour  y parvenir,  il  nous 
a fallu  faire  une  étude  particu^ 
liere  & phyiique  de  la  nature  des- 
fujets  à colorer,  & enfuire  des 
différentes  opérations  qui  prépa- 
rent ces  fujecs  à la  teinture.  En 
fuivant  cette  étude  ^ nous  avons 
fait  beaucoup  de  réflexions  fur  ces 
opérations  préparatives  qui  font 
aéfuellement  d'ufage.  Mais  ne 
nous  en  rapportant  pas  à notre 
fimple  jugement , nous  avons  vé- 
rifié nos  réflexions  par  des  épreu- 
ves multipliées,  qui  nous  ont  con- 
vaincu nous  & les  perfonnes  à qui 
nous  en  avons  fait  part  de  l’utilité 
& même  de  la  néceffité  des  chan- 
gemens  que  nous  avons  cru  de- 
voir y apporter  , pour  difpofer 
les:  peaux  à recevoir  toute  forte 
de  couleurs  folides. 

Le  Marroq^uinier  JL  étant  T Arc 


AVANT-PROPOS,  xj 
le  plus  ignoré , eft  auffi  celui  pour 
lequel  nous  avons  entré  dans  un 
plus  grand  détail. 

Si  la  Manufaflure  de  St.  Hyp- 
police  , établie  du  temps  que 
de  Lalande  faifoit  la  defcription 
du  Marroquinier  ^ n^a  pas  eu  dans 
la  fuite  tout  le  fuceès  que  fe  pro- 
mettoient  lesEntrepreneurs , c’eft 
parce  qu’ils  ne  faififlbient  pas  la 
vraie  main-d’œuvre  ^ ou  s’appli- 
quoient  trop  à celle  de  Marfeille 
ou  de  Nieofie  ^ en  fuppofant 
qu’elle  foit  parvenue  à leur  con- 
noiflance  ; ou  peut-être  en  chan- 
geoienc-ils  les  principes  ; ou  enfin  ^ 
c’eft  que  les  Ouvriers-direéleurs  jp 
n’ayant  que  des  pieds  & des  mains^, 
ne  pouvoient  remédier  aux  inci«- 
densqui  ne  leurétoient  que  trop 
ordinaires.  En  lifant  notre  Ou- 
vrage , on  reconnoîtra  fur  quoi 
eft  fondé  ce  que  nous  avançons^ 
CoiTune  dans  k:  Traité  du  SSar- 


Xij  AVANT  PROPOS. 
roquinier,  par  M.  de  Lalande,, 
les  couleurs  n y font  pas  toutes 
également  détaillées,  nousy  avons 
fait  des  obfervations,  de  meme 
que  fur  le  Corroyeur,  où  nous 
avons  donné  une  autre  forme  fur 
la  maniéré  de  colorer  les  cuirs. 

Pour  mettre  nos  Lefteurs  à 
portée  de  fentir  nos  réflexions  , 
nous  avons  rappellé  en  abrégé  le 
travail  du  Tanneur,  ainfi  que  du 
Corroyeur , fansentrer  cependant 
dans  tous  les  details  de  leur  ma- 
nœuvre. Nous  n^avons  parlé  que 
de  ce  que  nous  avons  cru  nécef- 
faire  pour  ne  pas  paroitre  abftrait 
dans  nos  procédés. 

D’ailleurs,  comme  c'eft  de  la 
teinture  que  nous  avons  fait  notre 
principale  étude , nous  n’avons 
rien  embrafle  fur  ces  Arts,  que 
ce  qui  pouvoir  avoir  un  rapport  in- 
time avec  les  matières  colorantes. 
Qjaàui  à l’Arc  du  Peaulîier, 


AFANT  PROPOS,  xüf 

nous  nV  avons  rien  trouvé  qui  ait 
répondu  aux  vues  que  nous  nous 
étions  propofées.  C’eft  pourquoi, 
après  être  entré  dans  les  difFé- 
rentes  manipulations  du  Chamoi- 
feur  & du  Mégiffier , que  nous 
avonspuiféesdanslestraitésdeM. 
de  Lalande,  nous  fommes  entrés 
dans  le  détail  général  de  toutes 
les  couleurs  nficées,  d’après  le  tra- 
vail manuel  des  Ouvriers.  Nous 
avons  ajouté  les  réflexions  que 
nous  avons  cru  néceflaires  pour 
Ja  perfeâion  de  ces  Arts  ; nous 
avons  retranché  nombre  d’ingré- 
diens,  Se  nous  en  avons  fubftitué 
d’autres  avantageufement;  en  ou- 
tre, nous  Favons  enrichi  du  bleu^ 
tant  bon  que  petit  teint,  verd, 
en  réformant  celui  qui  eft  en  ufa- 
ge,  rofe,  couleur  de  chair  , cra- 
môifî,  écarlate,  toutes  couleurs 
également  folides.  Nous  avons 
tiré  ces  augmentations  que  nous 
avons  faites,  des  réglés  que  nous 


xlv  AVANT-PROPOS. 
établirons  pour  les  laines,  foies^ 
fils  & cocons, dans  un  Ouvrage  que 
nous  mettrons  au  jour  inceiTam* 
ment. 

Quant  aux  couleurs  compo- 
fées  , Tordre  obfervé  pour  les 
unes  fera  le  même  pour  les  autres; 
finonque  la  main-d’œuvre  variera 
fuivantTobjetqu’onaura  à traiter.. 

Enfuite  nous  continuons  Tex- 
pofé  de  nos  couleurs  fur  les  peaux 
paffées  en  mégie , tant  de  fleur, 
que  celles  qu’on  colore  fur  chair, 
où  nous  faifons  des  réflexions  qui 
ne  font  pas  moins  eiTentiellesque 
celles  qui  ont  été  faites  précé- 
demment. 

Rien  ne  flattera  plus  lâdélicatefle 
de  nos  fentimens,que  lorfqiie  nous 
verrons  quenosrecherchesauront 
la  réuffice  que  nous  avons  lieu  d’ef 
pérer;  la  récompenfe  la  plusfem 
fîble  que  nous  puiflîons  retirer  de 
nos  découvertes  , fera  de  voir  la 
Nation  les  employer  à fon  utilité;. 
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APPROBATION 

DU  CENSEUR  ROYAL, 

J AI  lu , par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Chancelier,  un  Ouvrage  intitulé: 
du  Marroquinær  ou  V Art  tTapprêcet 
les  Peaux  & de  les  teindre^  &c,  \ je 
ny  ai  rien  trouvé  qui  puifTe  en  em- 
pêcher Timpreffion.  A Paris , ce  li 
Juillet  1774. 

d’Hermill  Y. 


PRIVILEGE  DU  ROI. 

Xj  O U I S , par  la  grâce  de  Dieu  , Roi  de 
France  & de  Navare  ; A nos  amés  & féaux 
Confellle  s , les  Gens  tenans  nos  Cours  de 
Parlement,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires 
de  notre  Hôtel , Grand-Cenfeil , Prévôt  de 
Paris,  Bailllfs,  Sénéchaux  , leurs  Lleutenans 
Civils  , & autres  nos  Juftiders  qu’il  appar- 
tiendra : Salut.  Notre  amé  le  fieur  Char- 
les-Antoine JoMBERT , Libraire , nous  a 
fait  expofer  qu’il  deûreroit  faire  réimprimer 
& donner  au  Public  L'Art  de  lever  les  Plans  ^ 
par  M.  du  Pain , V Art  du  Maroquinier,  ou  V Art 
d'apprêter  les  peaux  & \de  les  teindre,  par  M, 
Quemifet , s’il  nous  plaifoit  lui  accorder  nos 
Lettres  depermifîion  pour  ce  néceffaires.  A 
CES  Causes  , voulaat  favorablement  traitei 


î’Exf  ofantîtious  lui  avons  permis  6c  permet- 
tons par  ces  Préfentes , de  faire  imprimer 
kfdits  Ouvrages  autant  de  fois  que  bon  lui 
femblera  , & de  les  faire  vendre  & débiter 
par-tout  notre  Royaume  pendant  le  tems  de 
trois  années  confécutives,  à compter  du 
jour  de  la  date  des  Préfentes  ; Faifons  défen- 
fes  à tous  Imprimeurs^,  Libraires  & autres 
perfcnnes  , de  quelque  qualité  & condition 
qu  elles  foient , d'en  introduire  d’imprelTion 
étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéilTan- 
ce  ; à la  charge  que  ces  Fréfentes  feront  en- 
regiftrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la 
Communauté  des  Imprimeurs  oc  Libraires 
de  Paris , dans  trois  mois  de  la  date  d’icelles; 
que  FimprefTion  dudit  ouvrage  fera  faite 
dans  notre  Royaume  , non  ailleurs  , en  bon 
papier  & beaux  caraéleres;  que  l’Impétrant 
Îq  conformera  en  tout  aux  Réglemens  de  la 
Librairie  , Si  notamment  à celui  du  lo  A ril 
1725 , à peine  de  déchéance  de  la  pr  fente 
permiffion  ; qu’avant  de  l’expofer  en  vente ^ 
le  manuferit  qui  aura  fervi  de  copie  à l’im- 
preffion  dudit  Ouvrage , fera  remis  dans  le 
même  état  où  l’approbation  y aura  été  don- 
née ès  mains  de  notre  très-cher  &.  féal  Che- 
valier, Garde  des  Sceaux  de  France,  le 
Sieur  Hue  de  Miromenil  ; qu’il  en  fera  en- 
fuite  remis  deux  exemplaires  dans  notre  Bi- 
bliothèque publique  , un  dans  notre  Châ- 
teau du  Louvre , un  dans  celle  de  notre  très- 
cher  & féal  Chevalier  Chancelier  de  Fran- 
ce , le  fieur  de  Maupcou  , Si  un  dans  celle 
du  iîeur  Hue  de  Miromenil,  le  tout  à 


peîne  de  nullité  des  Préfentes  * du  "contenu 
defquelles  vous  mandons  & enjoignons  de 
faire  jouir  ledi  Expofant , ou  fes  ayans- 
caufe  , pleinement  & paifiblement , fans 
foufFrir  qu’il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou 
empêchement.  Voulons  qu’à  la  copie  des 
Préfentes , qui  fera  imprimée  tout  au  long 
au  commencement  ou  à la  fin  defdits  Ou- 
vrages , foi  'oit  ajoutée  comme  à roriginal. 
Commandons  au  premier  notre  HuilTier  ou 
Sergent  fur  ce  requis , de  faire  pour  l’exécu- 
tion d’icelles , tous  aéles  requis  & nécef* 
faites  fans  demander  autre  permiflion  , & 
non-obflant  clameur  de  Haro,  Charte-Nor- 
mande & Lettres  à ce  contraires  : car  tel  eft 
notre  plaifir.  Donne  à Paris,  le  quatorziè- 
me jour  du  mois  de  Septembre  l’an  mil  fepe 
cent  foixante-quatorze , & de  notre  régné 
îe  premier.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 

LE  BEGUE. 


Re^îjlré  fur  le  Regîjlre  XIX  de  la  Chambre 
Royale  & Syndicale  des  Libraires  & Imprimeurs 
de  Paris , '2-99S  » conformément  au 

Reglement  1 723.  A Paris  , ce  12  Septembte. 

11774.  SAILLANT,  Syndic, 
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DU  MARROQUINIER, 
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L’ART  D’APPRÊTER  , 

ET  TEINDRE  LE  MARROQUJN, 

L E MARROQUIN,  dit  M.  de  Lalande, 
eft  une  peau  de  chevre,ou  de  bouc, 
paflee  à la  chaux , coudrée , mife  en 
couleur,  & tirée  à la  pomelle. 

Le  nom  de  marroquin  fignifîe  , fans 
doute  , cuir  de  Maroc , parce  qu’au- 
trefois  on  en  fabriquoit  beaucoup 
dans  ce  pays  ; on  le  fait  encore  dans 
plulieurs  endroits  de  l’Afrique. 

Le  travail  du  Marroqiiinier  ap- 
proche beaucoup  de  celui  du  Tan^ 

A 
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neur , ii  ce  n’eft  qu’on  lui  donne  plus 
de  façon  de  riviere , & que  le  cou- 
drement  du  marroquin  fe  fait  avec 
de  la  noix  de  galle. 

Il  fe  fabrique  des  marroquins  dans 
plufieurs  endroits  de  l’Europe  ; mais 
ceux  du  Levant , & en  particulier 
ceux  de  Nicofie  dans  l’ifle  de  Chy- 
pre 5 & de  Diarbekir  en  Afie  , font 
plus  réputés  qu’aucun  autre. 

M.  Grangcr  envoya  à l’Académie, 
au  mois  d’août  1735,  dans  un  mé- 
moire daté  de  l’Ernica  en  Chypre , la 
préparation  des  marroquins , d’après 
l’étude  qu’il  en  avoit  faite  fur  les 
lieux  : j’y  joindrai  auffi  ceux  de  Diar- 
bekir en  Méfopotamie , qu’il  envoya 
quelques  années  après. 

M.  Granger  , continue  M.  de  La- 
lande , étoit  un  homme  très-intelli- 
gent & très-aélif,  que  M.  le  comte 
de  Maurepas  , alors  minière  de  la 
marine  , fit  voyager , aux  dépens  du 
Roi , au  Levant , en  Egypte  , en 
Méfopotamie  & en  Perfe  : il  avoit 
acquis  chez  les  Orientaux  beaucoup 
de  confiance  par  la  maniéré  dont  il 
yivoit  avec  eux;  il  voyageoit  pieds 
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nuds,  avec  une  fimple  camifole,  à la 
façon  des  artifans  arabes  , ( il  n’y  a 
point  de  moyen  plus  certain  pour 
s’infinuer  dans  l’efprit  de  ceux  avec 
qui  nous  voulons  vivre  , ou  dont 
nous  cherchons  à pénétrer  les  fenti- 
mens , que  de  fe  conformer  aux  ufa- 
ges  du  pays  où  nous  vivons  , & aux 
caraéleres  des  -perfonnes  que  nous 
fréquentons.  C’efl  fans  doute  ce  que 
M.  de  Lalande  veut  faire  entendre  par 
la  conduite  de  M.  Granger  , &c  que  , 
par  fa  limplicité , il  gagnoit  l’efprit 
des  habitans,)  s’inûriiifoit  parmi 
eux  fans  faire  ombrage  à perfonne.  Il 
a acquis  enfuite  une  fort  grande  con- 
fidération  par  l’exercice  de  la  Méde- 
cine 5 fur-tout  après  avoir  guéri  , 
par  le  moyen  du  vinaigre  , un  hom- 
me qui  avoit  été  empoifonné  par 
l’opium. 

Nous  avons  de  cet  illuflre  favant 
plufieurs  chofes  intérelTantes , & il 
efl:  cité  avec  éloge  dans  les  mémoires 
de  l’Académ.ie.  M.  de  Reaumur ^ en 
rapportant  les  obfervations  qu’il 
avoit  faites  fur  le  thermomètre  à Bag- 
dad, au  mois  de  janvier  1737,  nous 
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apprend  qu’il  mourut  la  même  année  ; 
êi  j’ai  ouï  dire  que  ce  fut  à Schiras , 
capitale  de  la  province  de  Fars  en 
Perfe. 

D’après  les  recherches  fi  exaftes 
faites  par  un  homme  intelligent , on 
ne  doute  pas  de  la  bonté  de  fes  obfer- 
vations  fur  la  préparation  du  marro- 
quin  de  Nicoiie  , fans. avoir  befoin  de 
pénétrer  le  myflere  de  ceux  qui  y 
attachent  en  France  une  fi  grande  im- 

O 

portance , le  tiennent  dans  un  pro- 
fond fecret. 

Les  peaux  qu’on  choifit  pour  mar- 
roquin , font  celles  de  bouc , de  chè- 
vre , de  bouquetin  ; les  plus  belles 
fe  tirent  d’Auvergne , du  Limofin  , 
de  la  Bourgogne  de  de  laTourraine  , 
& fur-tout  du  BourbonnoiSj  ôec. 

Pour  mettre  les  peaux  en  chaux. 

Les  peaux  defiinées  à faifele  mar- 
roquin  , arrivant  féches  en  poil , fe 
mettent  dans  des  trempis  d’eau  crou- 
pie : on  les  y laifiTe  trois  ou  quatre 
jours  pour  les  amollir;  on  les  rétale 
çnfuite  fur  le  chevalet  ^ puis  on  les 
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met  dans  des  îrempi^  pendant  vingt* 
quatre  heures  : au  bout  de  ce  tems  5 
on  les  rétale  une  fécondé  fois  ; on  les 
met  enfuite  dans  les  pleins;  on  choi* 
iit  pour  cela  un  plein  déjà  ufé , ou 
éteint , qui  a fervi  à des  bœufs  ou 
des  veaux  ; on  s’en  fert  deux  fois  ; 
les  peaux  font  deux  jours  dans  le 
plein , &;  un  en  retraite  ; elles  fe  con- 
cliiifent  fur  le  plein  comme  les  peaux 
de  veaux  , & on  en  met  environ  dix 
douzaines  à la  fois;  elles  refient  dans 
différens  pleins,  environ  un  mois, 
fans  être  pelées  , mais  on  a foin  de  les 
retirer  foir  &c  matin  pour  les  mettre 
en  retraite;  on  les  rabat  deux  fois 
après  être  pelées,  une  fois  dans  le 
fécond  plein  frais  où  elles  font  trois 
jours  en  chaux  , 6c  cinq  en  retraite  , 
6c  deux  fois  dans  le  plein  neuf  qui 
ait  été  fait  au  moins  depuis  quatre 
Jours , pour  qu’il  ait  eu  le  tems  de 
fe  refroidir  6c  de  s’éteindre  : en  été  , 
le  plamage  dure  un  peu  moins , parce 
que  la  chaleur  pouffe  beaucoup , c’efl- 
à-dire,  avance  le  plamage. 

Il  faut  moins  de  plein  pour  le 
marroquin  que  pour  le  chamois  ^ 
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parce  qu’on  veut  conferver  plus  de 
force  au  marroquin.  Cependant  les 
boucs  les  chevres  font  un  peu  plus 
durs  à plamer  que  les  veaux;  quoi 
qu’il  en  foit,  il  faut  toujours  près  de 
quinze  jours  de  moins  au  marroquin 
qu’au  chamois. 

A Nicofie  5 on  met  les  peaux  qu’on 
defline  au  marroquin  dans  la  chaux 
réduite  en  poudre  , & cela  pendant 
vingt  jours  en  été,  & vingt-cinq  à 
trente  en  hiver  ; on  les  lave  enfuite 
dans  l’eau  fraîche,  on  les  pèle,  on  les 
echarne  , enfuite  on  les  poudre  légè- 
rement avec  la  chaux  ; on  les  met 
tremper  dans  des  réfervoirs  pleins 
d’eau  pendant  une  heure , on  les  y 
lave  fortement  ; après  quoi  on  les 
tranfporte  clans  d’autres  réfervoirs 
pour  les  laver  & les  relaver,  & les 
fouler  avec  les  pieds  pendant  une 
heure  ou  deux  ; on  a grand  foin  de 
les  changer  d’eau  de  tems  à autre. 
Lorfqiie  c^s  peaux  font  bien  nétoyées 

bien  blanches , on  les  étend  fur 
des  perches  pour  les  faire  égoutter. 

A Diarbekir,  ville  de  la  Tur- 
quie d’Afie  dans  le  Diarbek , autre- 
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fois  la  Méfopotamie  , on  met  en 
chaux,  comme  font  à-peii-près  nos 
Mégiffiers.  Les  Corroyeiirs  font 
tremper  les  peaux  de  chevre,  ou  de 
bouc,  vingt -quatre  heures  dans  de 
l’eau  , les  ratiffent  pour  en  ôter  la 
graiffe  ; lorfqu’elles  font  bien  né- 
toyées  , ils  enduifent  chaque  peau.  , 
du  côté  de  chair  , d’une  bouillie  de 
chaux  liquide  ; les  plient  en  deux  ^ 
les  mettent  en  pile,  &;  les  laiffent 
ainli  pendant  trois  jours;  les  expo- 
fent  enfuite  à l’air  libre , en  les  éten- 
dant à l’ombre  pendant  l’été  , & , en 
hiver , à un  foleil  modéré  ; on  a foin 
de  les  retourner  de  tems  en  tems 
pour  les  faire  mieux  fécher.  Quand 
les  peaux  ont  été  féchées , on  ôte  la 
chair  Sc  le  poil , après  on  les  met 
dans  un  plein  fait  comme  les  nôtres  ^ 
ôc  elles  y refient  pendant  deux  ou 
trois  jours  en  été  , & jufqu’à  quinze 
en  hiver;  après  cela,  les  Corroyeurs 
les  retirent  pour  renouvcller  l’eau 
de  chaux,  dans  laquelle  ils  les  trem- 
pent & les  lavent  cinq  à fix  fois  , 
puis  ils  les  font  tremper  & macérer  j,. 
pour  la  fécondé  fois  3 dans  la  même 

A iv, 
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eau  pendant  üx  jours  ; ils  réitèrent 
çinq  fois  ces  macérations  , ou  ces 
pleins,  ( qui  font,  fans  doute,  alTez 
toibles , ) Ôc  ils  ont  foin  de  laver  ces 
peaux  cinq  à fix  fois  à chaque  chan- 
gement d’eau  ; après  tous  ces.  pleins 
on  met  les  peaux  égoutter,  on  les 
travaille  du  côté  de  fleur  avec  un 
couteau  non- tranchant , jufqu’à  ce 
qu’elles  foient  bien  nettes  & bien 
unies. 

Alors  on  les  fait  encore  tremper  Sc 
macérer  dans  l’eau  de  chaux  ^ cinq 
ou  fix  jours,  ayant  foin  de  les  re- 
muer tous  les  jours,  en  les  foule- 
vaut  les  unes  après  les  autres. 

Après  les  fix  derniers  jours  de 
.plein,  on  retire  les  peaux  , on  les 
lave  plufieurs  fois  dans  l’eau  fraî- 
che jufqu’à  ce  qu’elles  foient  bien 
nettes,  ce  qu’on  continue  trois  jours 
de  fuite;  après  on  les  étend  pour  les 
faire  fécher  à moitié , &c  les  paffer 
cnfuite  dans  la  matière  fécale  , ou 
excrément  de  chien. 

En  France  , les  peaux  , après 
avoir  été  en  chaux , fe  pèlent  6c  fe 
travaillent  de  rivière  comme  celles 
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du  Tanneur  , mais  il  efl  encore  plus 
important  pour  le  marroquin  d’être 
bien  travaillé  de  riviere  : car,  s’il  y 
refloit  de  la  chaux  , elle  gâteroit  la- 
couleur  qu’on  donne  enfiiite  au  mar- 
roquin ; on  y verroit  les  taches  de 
chaux  l’emporter  fur  la  couleur, 
la  changer  en  un  violet  fale.. 

Après  le  dernier  plein , les  peaux 
fh  niettent  en  riviere  pendant  trois 
ou  quatre  jours.  On  les  remue  fou- 
vent  dans  l’eau  pour  faire  partir  le 
plus  gros  de  la  chaux  ; enfuite  on  les 
écharne  puis  on  les  met  dans  des 
baquets  où  elles  font  foulées  une 
demi-heure  avec  des  pilons  de  bois  , 
puis  on  les  met  fur  le  chevalet  pour 
les  queurfer  de  fleur,  6c  de  fuite  on= 
leur  donne , avec  un  couteau , une 
façon  fur  fleur  6c  fur  chair.  Cette 
opération  fe  répété  cinq  à fix  fois  ; 
après  cela , on  les  foule  avec  des  pi- 
lons: on  met  trois  hommes  pour  en 
fouler  deux  douzaines. 

Il  y en  a qui  les  jettent  enfuite  dans» 
un  baquet  particulier  dont  le  fond 
efl:  percé  de  plufieurs  trous  , oiu  on 
les  foule  encore  pendant  une  heure 

A V; 
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en  jettant  de  tems  en  tems  de  l’eati 
fraîche  deffus. 

On  les  foulera  aufîi  à chaque  façon 
de  riviere  , & ces  façons  font  en 
grand  nombre  ; l’écharnage , le  contre- 
écharnage  qui  ed  un  deuxieme  échar- 
nage femblable  au  premier , la  façon 
* de  chair,  le  confît  de  chien  , le  qiieur- 
fage  5 une*  façon  de  fleur  6c  de 
chair  : après  le  confît  de  chien  , une 
autre  façon  de  chair,  la  queurfe  , les 
trois  façons  de  fleur  6c  de  chair  , en- 
fuite  façon  de  fleur  , & le  recoulé  qui 
ed  une  façon  de  fleur  6c  de  chair. 

Dans  la  manufadure  deSaint-Hyp- 
polite , on  fuit  Pordre  que  nous  al- 
lons détailler  pour  le  travail  de  ri- 
viere , c’eft-à-dire , pour  donner  tou- 
tes les  façons  que  nous  venons  d’indi- 
quer. Au  fortir  des  pleins  gouvernés 
comme  ci-devant,  on  met  les  peaux 
tremper  dans  une  cuve  d’eau  pour 
les  rincer  , enfuite  on  les  écharne  , 
c’efl  la  première  façon  ; on  les  met 
tremper  cinq  à fix  heures  dans  une 
cuve  d’eau  pour  les  contre-écharner , 
c’efl;  un  fécond  écharnage  qui  forme 
la  deuxieme  feçion  ; oh  les  foule  pour 
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îa  première  fois , on  les  met  tremper 
dans  une  autre  cuve  d’eau  claire,  on 
les  foule  pour  la  deuxieme  fois  , on- 
leur  donne  une  façon  de  chair,  c’efl 
la  troifieme  façon  ; on  les  refoule* 
pour  la  troifieme  fois  , on  les  met 
tremper  dans  la  cuve  d’eau  ^ on  les* 
foule  pour  la  quatrième  fois  , on  les- 
queurfe  avec  une  efpece  d’ardoife* 
emmanchée  dans  du  bois  , c’efl  la^. 
quatrième  façon  ; on  leur  donne  en 
même  tems  une  façon  de  fleur  avec  le- 
couteau  rond , c’efl  la  cinquième  & 
derniere  façon  de  riviere  : nous  parr 
lerons  des  autres  façons  ci- après,. 

Confit  de  chien. 

Après  le  travail  de  riviere,  lës- 
peaux  paffent  dans  le  confît  de  chien 
on  met  dans  l’eau  deux  fceaux  de 
crottes  de  chiens  , contenans  environ^ 
chacun  quatorze  ou  quinze  pintes  ; 
on  la  délaie  bien  avec  les  mains  , de- 
forte  que  c’efl  comme  une  efpece  de 
bouillie. 

On  met  dans  ce  compofé  huit  dou- 
zaines de  peaux  j^qu’on  braffe , qu’on. 
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remue  dans  ce  confit  pendant  quel- 
ques minutes;  on  les  tourne  & on 
les  laide  repol’er  dans  ce  bain  envi? 
ron  douze  heures. 

Ce  confit  iert  à abattre  la  peau 
comme  le  confit  de  fon,  dont  nous 
parlerons  dans  la  fuite  ; c’efl-à^dire , 
qu’il  lui  ôte  fa  crudité,  6l  la  difpofe 
au  relâchement  ou  gonflement,  à la 
fermentation  : de  plus,  les  crottes  de 
chiens  nétoient  la  peau , à caufe  de 
la  partie  alkaline  qu’elle  contient, 

lui  ôtent  une  graijGfe  qui  empêche- 
roit  la  couleur  d f prendre. 

Nous  voulons  bien  croire  , avec 
M.  de  Lalande,  que  les  crottes  de 
chiens  nétoieroient  les  peaux  de  leur 
graiffe , fi  elles  en  étoient  emprein- 
tes : mais  nous  efiimons  que  ce  n’efl: 
pas  le  principal  objet  qui  le  fait  met' 
tre  en  iifage , que  les  difierens  pleins 
que  les  peaux  ont  reçus , avant 
après  le  plamage  , font  plus  que  fuf- 
fifans  pour  les  dépouiller  de  leur 
mucilage;  ainfi,  s’il  n’y  a voit  que 
ce  feul  objet  qui  donnât  lieu  à cette 
manœuvre  , nous  confeillerions  de 
l’abandonner.  Mais  bien  loin  que  nous 
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dierchions  à le  retrancher  , nouS' 
invitons,  au  contraire,  l’artifie  d’en; 
faire  un  ufage  exprès  ÿdc  , s’il  n’étoit 
pas  à portée  de  faire  piovifion  de 
crottes  de  chiens , il  pourra  lui  en' 
fubftituer  d’autres  qui  lui  feront  ana- 
logues, comme  nous  le  rapporterons 
à la  fuite  , parce  que  les  txcrémens^ 
d’animaux  ouvrent , pénétrent , dila- 
tent les  pores  de  la  peau , la  gon? 
Sent  (.1  ) en  fermentant, & y dépo- 
fent  un  fel  ammoniac  qui  confolide 
la  couleur  dont  on  veut  l’emprein- 
dre ,,  lui  donne  de  l’éclat  à propor- 
tion qu’il,  ell  abondant. 

ANicofie,  on  étend  le  confit  do 
chien  , comme  une  bouillie  épaifie 
fur  la  peau , à la  hauteur  d’environ, 
deux  lignes* 

A Diarbekir,  on  le  pratique  autre- 
ment : pendant  que  les  peaux  féchent 
on  remplit  des  grands  creux  faits  dans, 
la  terre,  faits  comme  nos  pleins  de. 


( T ) Ce  gonf?ement  ceiTe  dès  que  la  fer-- 
mentation  n’a  plus  lieu , & la  peau  , après  îe 
confit , devient  extrêmement  mince  à caufe- 
de  l’acide  contenu  dans  la  mativre  fécaie^. 
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chaux , de  matière  fécale  de  chiens , 
qu’on  délaie  à la  confiftance  de  miel , 
ou  de  bouillie  claire  dans  laquelle  on 
fait  tremper  les  peaux , ou  macérer,, 
pendant  huit  jours  en  été,&  on- les 
foule  chaque  jour  avec  les  pieds.  On 
retire  les  peaux  de  cette  matière  fé- 
cale pour  les  bien  laver  dans  l’eau 
fraîche , «Sc  on  y ajoute  un  autre  con- 
fit de  fon , délayé  dans  de  l’eau  ; on 
y fait  tremper  les  peaux  fix  jours  en 
hiver  6c  trois  en  été , ayant  foin  de* 
les  bien  fouler  & refouler  chaque 
jour  avec  les  pieds  , comme  dans  le 
confit  de  chien  ; on  les  retire  du 
confit  de  fon,  on  les  lave  dans  l’eau 
fraîche , 6c  on  les  fait  fécher  en  atten- 
dant la  teinture. 

Après  le  confit  de  chien  , les  Cor- 
Toyeurs  de  l’ifle  de  Chypre  mettent, 
les  peaux  dans  une  autre  efpece  de' 
bouillie  faite  avec  des  feuilles  de 
fumac  réduites  en  poudre , 6c  on  en 
fait  une  bouillie  plus  folide  que' 
fluide  ; on  y trempe  les  peaux  les 
unes  après  les  autres , on  les  met 
après  dans  des  réfervoirs  quarrés , 6c 
on  les  fait  macérer  trente  heures  ; 
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aîors  on  les  foule  avec  les  pieds  &c 
les  mains  pendant  deux  heures  ; 
après  quoi  on  les  envoie  laver  6c 
nétoyer  à la  riviere. 

' Ce  coudrement,  pratiqué  à Nico- 
fie,  efi:  remplacé  par  celui  de  noix 
de  galle  qui  fe  pratique  en  France  , 
après  la  mife  en  rouge. 

A Nicofie , on  n’emploie  le  cou- 
drement  de  noix  de  galle  avant  la  cou- 
leur , que  pour  les  peaux  qu’on  veut 
mettre  en  jaune.  A Paris , on  préféré 
la  noix  de  galle  au  fumac , parce 
qu’elle  a plus  de  force  , & que  d’ail- 
leurs la  chair  des  peaux  en  efi:  plus 
blanche. 

Confit  de  fon^ 

Après  l’opération  du  fumac  , on 
fait  une  différence  dans  l’ifie  de  Chy- 
pre entre  les  peaux  à faire  de  diffé- 
rentes couleurs  ; celles  qu’on  veut , 
mettre  en  jaune  vont  dans  la  noix  de 
galle;  mais  celles  qu’on  veut  mettre 
en  rouge  ont  befoin  de  fon,  de  fi- 
gues, de  fel.  Le  premier  confit  efi: 
une  pâte  que  l’on  fait  avec  du  fon  , 
OÙ  l’on  entaffe  les  peaux  les  unesfuç 
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les  autres  , après  , cependant  ; les 
avoir  bien  maniées  & retournées  , 
on  les  laiffe  deux  jours  ; enfuite  on 
les  retire,  pour  les  bien  nétoyer  avec 
rinllrutnent  qui  fert  à les  piler;  on 
les  lave  à l’eau  fraîche,  & on  les  fait 
égoutter  en  les  étendant  fur  des  per-: 
ehes. 

Confit  de  fiigius,. 

Pendant  que  les  peaux  s’égouttent  ,’ 
on  prépare,  à Nicolîe , un  confît  de 
figues.  On  en  prend  trente  livres  , 
que  l’on  fait  bouillir  dans  trente  pin- 
tes d’eau  , iufqu’à  ce  qu’elles  foient 
bien  cuites  ôc  réduites  en  bouillie  ; oa 
y met  quarante  peaux  pour  y macé- 
rer pendant  vingt-quatre  heures;  cela 
les  ramollit,  les  enfle,  y établir  une 
efpece  de  fermentation  qui  efl  nécef- 
faire  pour  que  la  teinture  puifTe  les 
pénétrer  enfuite  facilement.  Après  le 
confît  de  figues,  on  lave  les  peaux 
dans  l’eau  fraîche  pour  les  bien  né- 
toyer. Lorfqu’elles  font  bien  nettes- 
& bien  égouttées,  on  prend  quinze; 
à feize  livres  de  fel  pulvérifé  très- 
finement  y on  en  foupoudre  les  qua^ 
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rante  peaux  , & on  les  entaffe  les 
unes  fur  les  autres;  elles  relient  ainü 
l’efpace  de  quinze  jours , un  plus  long 
efpace  de  teins  pourroit  les  faire  gâ- 
ter : après  les  quinze  jours  expirés  ^ 
on  les  trempe  & on  les  lave  fept  à 
huit  fois  dans  l’eau  fraîche , on  les 
pend,  on  les  laiffe  égoutter  , après 
quoi  on  procédé  à la  teinture.  C’eft 
la  préparation  de  l’ifle  de  Chypre* 

Suite  du  travail  de  rivière  y à Paris* 

Lorfque  les  peaux  font  forties  du 
confît  de  chien  , on  les  rince , & on 
leur  donne  une  façon  de  chair  avec 
le  couteau  rond , c’eû  la  fixieme  fa- 
çon 5 enfuite  on  les  foule  pour  la 
cinquième  fois , & on  les  met  trem- 
per dans  une  cuve  d’eau  pendant  cinq 
à fix  heures  comme  les  autres  façons  ; 
on  les  reprend , on  les  queurfe  avec 
l’ardoife  comme  avant  le  confit , c’efl 
la  feptieme  façon  ; & de  fuite  , fans 
les  quitter,  on  leur  donne  une  façon 
de  fleur. & de  chair,  qui  eflla  huitiè- 
me , on  les  foule  une  lixieme  fois , & 
on  les  met  tremper  de  nouveau  ; on 
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les  retire , on  leur  donne  une  neuviè- 
me façon  de  fleur  & de  chair,  après 
cela  on  les  foule  pour  la  feptieme 
fois  5 & on  les  met  tremper  dans  une 
cuve  d’eau  ; on  leur  donne  alors  une 
dixième  façon  de  fleur  feulement , on 
les  foule  pour  la  huitième  fois , on  les 
met  tremper  dans  une  cuve  d’eau  ; 
on  les  reprend  pour  leur  donner  le 
recoulage  de  fleur  de  chair,  onziè- 
me & derniere  façon. 

On  voit  par  ces  onze  façons , dont 
plufieurs  font  doubles  , combien  efl 
pénible  le  travail  du  marroquin.  La 
peau  de  chevre  ne  fauroit  fe  paffer 
de  ce  long  travail , parce  qif  elle  a na- 
turellement peu  de  foupleffe. 

Les  peaux  étant  rincées  & égout- 
tées pendant  deux  heures,  elles  font 
prêtes  à mettre  en  couleur. 

Mamere  d&  teindre  le  marroquin  roii^e. 
de  Nicojie, 

Après  que  les  peaux  font  égouttées, 
on  les  difpofe  à la  teinture.  Pour  cet 
effet , on  prend  douze  livres  d’alun 
de  Rome  pour  huit  douzaines  de 
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peaux  , on  le  fait  diffoudre  dans  en- 
viron deux  fceaux  d’eau , contenans 
chacun  quatorze  ou  quinze  pintes  : 
dès  que  l’eau  efl  chaude , l’alun  s’y 
fond  aifément. 

Pour  aluner  les  peaux  , on  les 
tord  avec  la  bille,  on  les  plie  en  deux, 
chair  contre  chair  , afin  qu’il  n’y  ait 
que  la  fleur  qui  s’alune , parce  que  , 
fl  on  mettoit  la  peau  en  plein  dans 
l’eau  d’alun  , le  côté  de  la  chair  feroit 
également  imprégné  de  l’eau  alumi- 
neufe  , & affoibliroit  le  bain  d’alun  ; 
cela  deviendroit  préjudiciable  à la 
couleur,  ou  on  feroit  obligé  d’aug- 
menter la  dofe,  qui  deviendroit  pour- 
lors  une  perte  réelle. 

On  prend  une  peau  , on  la  trempe, 
ainfi  pliée,  dans  un  baquet  d’alun  en- 
core tiede  ; on  l’y  remue  , en  la 
lailTant  barboter  environ  une  demi- 
minute  ; on  la  retire  aufli-tôt , & on 
la  pofe  fur  un  chevalet  qui  a quatre 
pieds  de  haut,  placé  dans  l’attelier. 
On  laifle  enfuite  égoutter  l’eau  d’a- 
lun, puis  on  tord  la  peau  avec  la 
bille  de  bois,  ayant  attention  qu’au- 
cune partie  ferriigineufe  ne  l’appra-* 
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che  , parce  qu’aux  approches  du  fer 
la  peau  contraüerolt  une  tache  inef- 
façable. Les  peaux  torfes  avec  la 
bille  5 on  les  pofe  fur  une  traverfe  de 
bois,  c’efl-à'dire,  une  torfe  qui  eft 
dans  l’encoignure  de  l’attelier , pour 
les  faire  encore  égoutter , en  mettant 
fous  les  peaux  le  baquet  d’alun  pour 
ne  pas  perdre  l’eau  alumineufe  qui 
s’en  exprime  ; on  tord  deux  peaux  à 
la  fois,  &,  après  les  avoir  tordues  , 
on  les  étire  fur  le  chevalet  pour  en 
ôter  les  faux  plis,  & on  les  plie  chair 
contre  chair. 

Lorfqu’on  a des  eaux  d’aluns,  on 
les  conferve,&  on  les  fait  fervir  en 
y ajoutant  de  d’eau  & de  l’alun  pour 
réparer  ce  qui  s’en  perd: il  ne  faut 
enfuite  que  neuf  à dix  livres  d’alun, 
& même  moins  , au  lieu  de  douze 
qu’on  avoit  employées  la  première 
fois. 

On  vient  de  voir  que  les  peaux 
ne  relient  pas  en  alun,  puifqu’on  les 
retire  aufïi-tôt  pour,  après  en  avoir 
exprimé  la  partie  aqueufe  , les  étirer 
fur  le  chevalet.  Il  n’en  ell  pas  de  mê- 
me des  cuirs  d’Hongrie , ils  ont  be- 
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foin  de  boire  long-tems  l’alun  à caufe 
de  leur  grande  épaiffeur. 

Mais  5 n’étant  pas  notre  partie  ^ 
nous  n’en  dirons  rien. 

Après  l’alun , il  ne  s’agit  que  de 
donner  la  couleur.  Cet  article  de- 
vroit  appartenir  à l’art  du  Teintu-^ 
rier  : cependant  les  Marroquiniers 
étant  en  pofTefîion  de  teindre  leurs 
marroquins  , nous  allons  les  fuivre 
dans  leurs  opérations.- 

Le  marr<îquin  rouge  étant  le  plus 
recherché , & le  plus  important , c’efl 
celui  par  lequel  nous  allons  commen-, 
cer. 

Après  que  les  peaux  ont  été  alu- 
nées  , comme  nous  l’avons  dit  , on- 
prend , pour  quarante  peaux,  vingt- 
cinq  onces  du  plus  beau  kermès.  M; 
Geoffroy  prétend  que  cette  couleur 
fe  fait  avec  de  la  gomme-laque  pul- 
vérifée , de  la  noix  de  galle , de  l’a- 
lun , & un  peu  de  cochenille. 

M.  Barrois  dit  abfolument  que  Mj 
Geoffroy  fe  trompe.  Pour  nous , nous 
ne  voyons  pas  oii  feroit  fon  erreur. 
Seroit  - ce  parce  que  les  Indiens  ne 
connoîtroient  pas  la  gomme  • laque 
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Cela  n’efi:  pas  probable.  Il  eft  plus 
croyable  , au  contraire  , qu’ils  en 
connoiffoient  la  propriété  avant 
nous,  Seroit-ce  parce  qu’ils  lui  pré- 
féreroient  le  kermès  ? C’eft  ce  que 
nous  ignorons.  Sinon  que  , félon  le 
rapport  de  M.  de  Lalande,  d’après 
M.  Granger , elle  eft  iifitée  à Diar- 
bekir. 

Mais , qu’importe  que  les  Indiens 
fe  fervent  de  kermès , l’erreur  de  M, 
Geoffroy  n’efl:  pas  affez  conüdérable 
pour  lui  imputer  une  faute  ; parce 
que , foit  qu’on  faile  ufage  du  kermès , 
de  gomme  laque , ou  même  de  co- 
chenille, on  n’en  fera  pas  moins  une 
belle  couleur  rouge.  De  plus,  on  ne 
peut  pas  refufer  à M.  Geoffroy  qu’il 
n’eût  une  parfaite  connoiffance  de  la 
gomme  laque  ; le  mémoire  qu’il  a 
donné  à ce  fujet  , inféré  dans  ceux 
de  l’Académie  1714,  page  121 , prou- 
ve affez  qu’il  n’en  ignoroit  pas  la  na- 
ture. Ainfi  fon  avancé  n’eft  pas  fans 
fondement;  quoique  les  Corroyeurs 
de  ride  de  Chypre  & de  France , ne 
s’en  fervent  pas  pour  colorer  leur 
niarroquin. 
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Enfin , pour  quarante  peaux , on 
prend  vingt  - cinq  onces  du  plus 
beau  kermès  que  Ton  puiffe  trou- 
ver ; on  le  réduit  en  poudre  ; on  le 
fait  bouillir  dans  huit  pintes  d’eau, 
Lorfqu’il  a fait  un  bouillon,  on  y 
jette  la  cinquième  partie  d’alun  pul- 
vérifé  ; on  continue  ainfi  pendant  un 
demi-quart  d’heure,  & à cinq  à fix 
reprifes  jufqu’à  ce  qu’on  y ait  mis 
tout  l’alun  ; alors  on  laiffe  bouillir 
la  liqueur  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  baif- 
fé  de  quatre  à cinq  doigts  , & la 
.teinture  efi:  faite. 

On  rend  la  couleur  plus  foncée," 
en  employant  davantage  d’alun  ; au 
contraire  elle  devient  plus  vive , en 
diminuant  la  quantité  de  ce  fel. 

La  couleur  étant  ainfi  difpofée,  on 
en  prend  les  trois  quarts  d’une  pinte, 
on  la  verfe  dans  un  vafe  , on  y 
trempe  du  coton  , & on  en  frotte  le 
deffus  des  peaux  qu’on  veut  teindre, 
c’eft-à-dire  la  fleur;  on  tord  la  peau, 
quand  on  y a pafTé  la  teinture , de  la 
même  maniéré  qu’on  tordroit  un 
linge  mouillé  pour  en  exprimer  l’eau, 
Lorfque  les  quarante  peaux  font  ainfi 
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teintes  6c  tordues,  on  recommence 
par  la  première  que  l’on  teint  une  fé- 
condé fois  avec  le  coton  trempé  dans 
la  couleur,  on  la  tord  encore  comme 
la  première  fois.  Et  on  les  tord  en- 
core , comme  la  première  & fécondé 
fois  , à chaque  couche  de  couleur  ; 
ce  qu’on  répété  jufqu’à  trois , quatre 
ÔC  cinq  fois. 

On  met  enfulte  quinze  livres  de 
noix  de  galle  réduites  en  poudre 
fine,  dans  dix  pintes  d’eau  froide:  on 
y trempe  les  peaux  les  unes  après  les 
autres  ; au  fortir  de  cette  noix  de 
galle , on  les  lave  dix  à douze  fois 
dans  de  l’eau  bien  nette,  6c  on  les 
jette  par  tas  les  unes  fur  les  autres 
négligemment,  6c  fans  les  étendre: 
on  les  foule  avec  les  pieds  6c  les  mains 
pour  en  faire  fortir  l’eau  ; 6c  lorf- 
qu’elle  en  a été  bien  exprimée,  on  les 
tranfpôrte  dans  le  magafin , où  on  les 
étend  par  terre. 

Les  peaux  étant  étendues,  on  trem- 
pe la  main  dans  l’huile  de  fefamc  , on 
en  frotte  chaque  peau  du  côté  de  la 
fleur  que  l’on  veut  lufirer,  pour  l’a- 
doucir, 6c  l’empêcher  de  fe  crifper; 

eniiiite 
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enfuite  on  les  laifTe  fécher  à l’ombre 
ou  au  foleil. 

Tel  eft  le  procédé  de  Nicofie  pour 
mettre  le  marroquin  en  rouge. 

Marroquin  rouge  à Paris^ 

La  manière  de  teindre  à Paris,  dif- 
féré de  celle  de  Nicofie  & de  Diar- 
bekir  ; à Paris , on  a une  chaudière 
de  cuivre  bien  étamée,  car  la  cuve  à 
nud  gâteroit  lacouleur,&  on  efl  obli- 
gé de  faire  étamer  fouvent  cette  chau- 
dière ; elle  a vingt -huit  pouces  de 
creux  fur  vingt -fept  de  diamètre. 
Dans  cette  cuve,  on  met  les  drogues 
deflinées  â la  teinture.  Cette  cou- 
leur , dit-on  en  France , ( où  ils  en  font 
un  grand  fecret)  efl  un  compofé  par 
un  mélange  d’un  grand  nombre  de 
drogues;  fuivant  M.  Geoffroy,  c’efl 
la  gomme  laque,  &c.  comme  nous 
l’avons  rapporté  ailleurs.  M.  Danois 
affure  que  M.  Geoffroy  s’eff  totale- 
ment trompé  ; mais  il  nous  importe 
peu , puifqu’avec  le  kermès  on  peut 
faire  cette  teinture  dans  fa  derniere 
perfeftion, 
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On  étend  fur  la  chaudière  un  ta-- 
mis  de  toile  fur  lequel  on  verfe  de 
i’eau  claire  ; pendant  rébullition  , on 
remue  le  mélange  de  tems  à autre  y 
avec  un  rateau  ; ce  rateau  ne  fert 
qu’à  remuer  les  drogues  qui  fe  pré- 
cipitent au  fond  de  la  chaudière , ôc 
qui  s’y  attaçheroient  fi  on  ne  les  re- 
nuioit  continuellement,  on  ajoute 
de  l’eau  à mefure  qu’elle  diminue  ; 
après  cela  on  tranfvafe  le  delTus  de 
la  chaudière  avec  un  baquet  à main 
dans  une  chaudière  moindre  que  la 
première.  On  la  couvre  d’un  tamis , 
pour  empêcher  que  les  parties  grof- 
îieres  ne  tombent  dedans  ; on  l’entre- 
tient dans  une  chaleur  modérée , de 
maniéré  à y tenir  la  main.  La  chaleur 
y eft  néceflaire  pour  faire  mordre  la 
couleur  ; mais  fi  elle  étoit  trop  chau- 
de , elle  crifperoit  la  peau,  la  rendroit 
comme  du  parchemin,  elle  auroit 
de  la  peine  à revenir.  La  couleur  fe 
çlarifie  encore  dans  cette  chaudière  , 
^n  dépofant  le  marc.  On  verfe  avec 
^^ne  chopine  d’éiain,  trois  chopines 
cette  couleur  dans  des  baignoires 
^adinées.  Pour  teindre  les  peaux  dan^ 
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cette  couleur , on  en  prend  une  pliée 
ventre  contre  ventre , c’eil-à-dire 
dans  fa  longueur , chair  contre  chair, 
en  mettant  la  fieur  en-dehors. 

L’ouvrier  prend  la  peau  à deux 
mains  6c  la  palTe  dans  fa  baignoire 
du  haut  en  bas , en  remuant  vers  lui 
cinq  à fix  fois.  Il  retourne  enfuite 
fa  peau  toujours  pliée  chair  contre 
chair  ; prenant  la  tête  de  la  main 
droite  pour  que  la  moitié  qui  étoit 
en  haut  foit  trempée  à fon  tour,  il 
continue  de  palTer  fa  peau  dans  fa 
baignoire  jufqu’à  ce  que  la  liqueur 
qu’on  y a verfèe  foit  prefque  imbue, 
6c  jette  le  refie  ; on  prend  une  autre 
peau  pour  la  tremper  de  même.  On 
obferve  de  tremper  la  culée  la  pre- 
mière , parce  qu’elle  a plus  befoin  de 
couleur,  6c  l’on  fie  peu  à peu  pour 
faire  venir  la  tête  à fon  tour  dans 
le  milieu  de  la  baignoire.  On  doit 
faire  enforte  que  la  couleur  prenne 
bien  par- tout,  en  la  remuant  avec  le 
dos  de  la  peau. 

A mefure  que  la  peau  efl  trempée, 
on  la  met  fur  le  chevalet  : on  les  place 
toutes  les  unes  fur  les  autres  uniment 
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ÔC  fans  pli,  jui'qu’à  huit  douzaines, 
dont  quarante-huit  fur  un  bout  du 
chevalet , & les  quarante-huit  autres 
fur  l’autre  bout.  Quand  les  quatre- 
vingt-feize  font  paffées , on  retourne 
le  premier  tas  en  mettant  deffous  les 
peaux  qui  étoient  delTus , pour  re- 
commencer par  la  première.  Lors- 
que les  peaux  ont  ité  paffées  trois 
fois  ( quelquefois  quatre  ) dans  la 
couleur , on  les  paiTe  dans  un  ba- 
quet d’eau  claire,  en  les  ouvrant, 
c’efl  à-dire,  en  les  dépliant  pour  les 
bien  laver,  après  quoi  on  les  jette 
fur  un  chevalet,  où  les  peaux  s’éten- 
dent les  unes  fur  les  autres , fleur  con- 
tre fleur,  chair  contre  chair. 

Pour  laver  les  peaux, on  les  prend 
par  les  deux  pattes  de  derrière  pour 
les  mieux  laver.  On  les  lailTe  égout- 
ter la  nuit , ou  du  moins  cinq  à fix 
heures  pour  recevoir  rencoudre- 
ment  de  noix  de  galle. 

Çoudr&nunt  du  Marroquln  rouge. 

En  fuppofant  que  la  couleur  foit 
faite  le  foir , .on  laiffe  égoutter  les 
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peaux  toute  la  nuit , & le  lendemain 
on  procédé  au  coudrement  : on  verra 
ci-après  pour  le  marroquin  jaune, 
que  le  coudrement  doit  précéder  la 
teinture^ 

On  jette  dans  Peau  fraîche  une 
livre  de  noix  de  galle  par  peau* 
On  en  met  cinquante  livres  pulvé* 
rifées  & pa£’ées  au  tamis  ; on  la  re- 
mue un  peu , on  y jette  les  peaux 
pendant  qu’un  homme  tourne  le  coii- 
drement  ; au  bout  d’une  heure,  on 
met  encore  vingt  livres  de  noix  de 
galle  5 & une  heure  après  on  met  le 
refie,  qui  fait  quatre-vingt-feize  li- 
bres pour  quatre-vingt-feize  peaux. 
Quatre  hommes  tournent  ces  peaux 
avec  des  pelles  continuellement , pen- 
dant douze  à quatorze  heures  de  fui- 
te fans  interruption.  Il  faut  que  cette 
cuve  foit  de  fapin,  & non  de  chêne. 
On  laiffe  la  peau  pafTer  la  nuit  dans 
ce  coudrement,  ce  qui  achevé  de  la 
tanner  : an  met  en  travers  fur  la  cuve 
une  planche  : on  remue  de  nouveau 
le  coudrement , & on  y rabat  les 
peaux  aufîi-tôt.  Cela  fe  fait  deux  fois 
pendant  les  quinze  heures  ; il  faut 
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faire  enforte  que  les  peaux  ne  fiir- 
nagent  pas.  Au  bout  du  tems  preferit, 
on  leve  les  peaux;  enfuite  on  les  lave 
en  eau  claire,  qui  emporte  le  fuper- 
flu  de  la  noix  de  galle,  comme  on  a 
fait  au  fortir  de  la  teinture.  Quand 
elles  font  lavées,  deux  hommes  les 
tordent  à la  main  en  prenant  deux 
peaux  à la  fois,  comme  ci-devant: 
on  les  fecoue,  on  les  étend  de  leur 
long  fur  une  table , pour  recevoir 
rhuile  les  unes  après  les  autres,  la 
chair  fur  la  table  & la  fleur  en  haut. 
On  a de  l’huile  dans  une  febile  avec 
une  éponge  groflTe  comme  un  œuf, 
ou  un  gipon  de  laine  ; on  le  trempe 
dans  l’huile  & on  le  paflTe  fur  la  fleur 
pour  l’adoucir , & empêcher  que  l’air 
ne  la  furpi^nne  & ne  la  durciflTe.  On 
pend  ces  peaux  par  les  pattes  de  der- 
rière à des  crochets  la  tête  en  bas, 
fleur  contre  fleur  à une  petite  diflance 
les  unes  des  autres  , & on  les  difpofe 
de  maniéré  que  le  courant  de  l’air  les 
enfile  de  côté  dans  les  intervalles  ; car 
s’il  frappoit  la  furface  de  la  fleur,  il 
mangeroit  la  couleur. 

Lorfque  les  marroquins  font  fecs , 
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on  les  corroie , on  les  foule  aux  pieds 
fur  un  plancher  net;  d’abord  ^ on  les 
plie  deux  à deux  en  petits  bouchons, 
fleur  contre  fleur,  êc  on  en  foule 
deux  à la  fois  avec  des  efcarpins  de 
Corroyeurs  , mais  qui  font  réfervés 
pour  les  marroquins  ; enfuite  on  les 
corrompt  avec  la  pomelle  de  bois 
pour  en  tirer  le  grain  ; il  faut  enfuite 
parer  le  marroquin  à la  lunette  du 
côté  de  chair  en  les  frottant  avec  du 
blanc,  afin  que  la  lunette  n^entre  pas 
tant  dans  la  fubflance  de  la  peau.  On 
verra  le  travail  de  la  lunette  à l’ar- 
ticle du  Peaufîier.  Enfuite  on  lifle  la 
peau,  Foyei  l’opération  de  la  lifTe, 
page  41. 

Rouge  du  Marroquin  fuivant  DiarheHr^ 

Le  marroquin  rouge  en  Nicofie^ 
après  avoir  été  teint,  on  le  met  dans 
\ine  décoélion  de  noix  de  galle  ; ainfi 
la  noix  de  galle  fert  à Nicofie  & à 
Paris , pour  toutes  fortes  de  marro- 
quins , & même  à Diarbekir , comme 
nous  allons  l’expliquer, 

A Diarbekir,  le  marroquin  rougq 

B iy, 
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fe  prépare  avec  la  matière  fécale  & 
le  fon on  y emploie  enfuite  le  moût 
de  raifin  ou  miel , le  fel , la  gomme 
laque  ou  la  cochenille , l’alun;  enfuite 
la  noix  de  galle  qui  forme  la  derniere 
opération. 

On  prend  cinquante  peaux  de  cel- 
les qui  n’ont  été  préparées  qu’avec 
la  matière  fécale  & le  fon,  non 
avec  la  décodion  de  noix  de  galle  ; 
on  prend  un  battement  ou  dix-huit 
livres  trois  quarts  de  picquemefc, 
qui  eft  du  moût  de  raifin  ; au  défaut 
de  moût,  autant  de  miel  liquide  qu’on 
fait  chauffer  de  maniéré  à y pouvoir 
tenir  la  main  ; on  y trempe  les  peaux 
l’une  après  l’autre  : on  les  entaffe,  o-n 
les  couvre  d’une  ferpilliere  , & on  les 
laiffe  ainii  pendant  trois  jours  ; après 
on  les  lave  deux  ou  trois  fois  dans 
l’eau  oii  on  a diffout  neuf  livres  üx 
onces  de  fel  commun,  puis  on  les 
fait  fécher  à demi.  Pendant  que  les 
peaux  fechent,  on  prend  un  batte- 
ment ( i)  d’ocque,  c’eft-  à - dire  de 
gomme  - laque  dans  dix  battemens 


( I ) Un  battement  pefe  dix- huit  livres,’ 
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'd’eau  ; & à fon  défaut , un  ocque  &C 
cinquante  dragmes  de  cochenille  (i) 
dans  dix-huit  battemens  d’eau  ; on  la 
délaie,  ou  on  la  fait  bouillir  pendant 
trois  heures,  avec  environ  quarante 
dragmes  d’alun  pulvérifé  ; quand  cette 
décodion  eft  un  peu  refroidie  dé  ma-, 
niere  à y tenir  la  main , on  en  frotte 
les  cinquante  peaux  les  unes  après 
les  autres , ce  qu’on  réitéré  jufqu’à 
quatre  fois,  ayant  foin  de  les  entaf- 
fer  & de  les  étendre  les  unes  fur  les 
autres  à chaque  fois.  On  les  trempe 
en  fuite  les  unes  après  les  autres  dans 
de  l’eau  fraîche  oîi  on  a fait  dilToudre 
cinquante  dragmes  d’alun;  on  les  fait 
fécher  à moitié , après  quoi  on  les 
trempe , & on  les  foule  dans  une  dé- 
codion de  noix  de  galle  , comme 
nous  le  dirons  à l’occafion  du  mar- 
roquin  noir  ou  jaune;  enfuite  on  les 
lave  dans  l’eau  fraîche  : on  les  fait 
fécher  à l’ombre  ou  à un  foleil  mo- 
déré. Quand  elles  font  feches , on  les 
liiTe  & on  les  luHre  avec  de  l’huile 
de  lin,  comme  les  marroquins  noirs. 


( I ) Un  ocque  pefe  trois  livres  deux  onces* 

B V 
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Cette  teinture  de  marroquin  noir  & 
jaune , fe  doit  faire  dans  un  endroit 
chaud. 

Jaune  fuivant  Paris. 

Le.  marroquin  qu’on  veut  mettre 
en  jaune,  exige  moins  de  précaution 
que  le  rouge.  On  ne  teint  en  jaune 
^qu’après  le  coudrement.  Il  en  eft  de 
même  de  toutes  les  autres  couleurs. 
On  laiffe  même  repofer  & fécher  les 
peaux  qui  ont  été  coudrées,  qu’on 
appelle  peau  en  croûte;  & quand  on 
yeut  les  teindre , on  les  remouille , 
on  les  foule  à l’eau , on  les  laiffe  fé- 
cher à moitié , on  les  alune , enfuite 
on  les  teint. 

On  met  une  livre  & demie-  de 
graine  d’Avignon  dans  un  fceau  d’eau 
pour  teindre  quatre  douzaines  de 
peaux.  Cette  couleur  efl:  aufîl  folide 
que  le  rouge  qui  fe  donne  en  tripe, 
c’eft-à-dire , avant  le  coudrement. 

On  fait  à Marfeille  du  marroquin 
bleu , du  verd.  Je  n’entrerai  pas  dans 
ce  détail  de  teinture.  Il  n’eft  pas  diiffi- 
cile  de  donner  le  bleu  avec  le  tour- 
Befol  & l’indigo;  & le^  verd  avec  un 
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peu  de  tartre  & de  verdet , ou  avec 
un  mélange  de  jaune  & de  bleu. 

Noir  fuivant  Paris. 

Après  que  les  peaux  ont  été  dans 
l’encoudrement , comme  nous  le  rap- 
porterons aux  noirs  de  Nicofie  & de 
Diarbekir,  on  les  tire  à la  pomelle 
pour  les  crépir  ôc  éparer  ; on  fait  le 
noir  avec  la  biere  fure  dans  laquelle 
on  jette  de  la  vieille  ferraille , comme 
nous  le  dirons  à l’article  du  Cor- 
royeur.  On  fe  fert  d’un  paquet  de 
crin  tortillé  ou  d’une  broffe  rude 
qu’on  trempe  dans  la  teinture , & dont 
on  frotte  la  peau  deux  fois  du  côté 
de  la  fleur,  quelquefois  trois  & qua- 
tre , en  laifTant  fécher  les  peaux  à 
chaque  noir;  on  les  laiflTe  enfuite  fé- 
cher à moitié , en  les  pendant  par  les 
jambes  de  derrière. 

La  peau  à demi-feche  & étendue 
fur  la  table,  on  la  tire  à la  pomelle 
pour  en  faire  fortir  le  grain.  On  y 
jette  un  peu  d’eau  après  le  dernier 
noir  : on  la  défonce  à la  biere , & on 
la  frotte  avec  le  jonc  comme  pour 
i’épare,. 
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Lorfque  les  peaux  font  éparée^^ 
elles  reviennent  encore  fur  la  table  ; 
on  les  tire  à la  pomelle  des  quatre 
quartiers  Si  de  travers , pour  relever 
le  grain  ; on  y jette  encore  de  l’eau  , 
& on  les  liffe  de  nouveau  ; enfin  on 
les  tire  à la  pomelle  de  bois,  pour  la 
troifieme  fois.  On  leur  donne  enfuite 
fur  la  fleur , avec  un  petit  morceau 
d’étoffe,  une  couche  de  luflre  qui  efl 
faite  avec  du  jus  d’épine-vinette, 
d’ail , de  citron , d’orange  ou  de  biere 
fure.  On  les  frotte  fortement  avec  le 
gipon  de  laine  ; on  les  déborde  fur  le 
chevalet  ; on  les  pare  à la  lunette  , & 
on  les  tire  au  liege  pour  leur  donner 
le  grain:  c’efl  la  derniere  façon.  Ce 
travail  eft  à-peu-près  le  même  que 
celui  des  chevres  graffes  que  nous 
décrirons  dans  l’art  du  Corroyeur, 

On  pourroit  employer  l’eau  de 
coudrement  avec  la  couperofe  pour 
donner  le  noir  ; mais  la  couperofe 
feche  & brûle  la  peau  ; & l’on  pré- 
féré la  biere  qui  la  nourrit  pour 
ainfi  dire,  & lui  donne  de  la  dou!t 
ceur , loin  de  la  deffécher  de  la 
brûler.  Le  noir  de  biere  eft  meilleur 
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quand  il  eft  vieux  ; l’on  ne  peut 
guere  l’employer  avant  trois  ou  qua- 
tre mois  5 au  lieu  que  le  noir  de  cou- 
perofe  fe  fait  d’un  moment  à l’autre. 

f 

Marroquin  jaune  à Nlcojic, 

Le  coudrement  de  noix  de  galle 
s’emploie  , à Nicolie,  avant  la  cou- 
leur pour  les  peaux  que  l’on  veut 
mettre  en  jaune  feulement,  car  les 
marroquins  n’ont  befoin  avant  la 
teinture,  que  de  fumac,  du  confit 
de  chien  & de  fon.  Pour  quarante 
peaux deflinées  à mettre  en  jaune, on 
faitinfufer  à froid,  vingt-quatre  heu- 
res, dix-huit  livres  de  noix  de  galle, 
dans  dix-huit  ou  dix- neuf  pintes  d’eau 
bien  claire  ; on  y fait  tremper  les 
peaux  vingt- quatre  heures , en  obfer- 
vant  qu’il  n’y  ait  que  la  liqueur  fuffi- 
fante  pour  humeâer  les  peaux  fans 
les  furnager;  après  on  les  lave  dans 
l’eau  fraîche  ; on  les  fait  fécher  tant  à 
l’ombre  qu’au  foleil , après  quoi  on 
les  lave  encore  une  fois  pour  les  faire 
fécher  de  nouveau.  Enfuite  on  prend 
environ  cinq  livres  de  graine  d’Avi- 
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gnon  avec  une  livre  & demie  d’aliiil 
de  roche,  qu’on  pile  enfemble  pour 
les  réduire  en  poudre  très-fine  qu’on 
fait  infufer  dans  fix  pintes  d’eau 
tiede,  & placée  fur  un  très-petit 
feu  pendant  une  heure  ou  deux,  ob- 
fervant  que  la  liqueur  ne  bouille 
point. 

On  met  les  quarante  peaux  qu’on 
veut  mettre  en  jaune,  dans  une  ef- 
pece  d’étuve. 

On  les  étend  par  terre  les  unes  fur 
les  autres  : alors  deux  hommes  pren- 
nent chacun  les  extrémités  d’une 
peau , l’un  d’eux  trempe  la  main 
dans  la  liqueur  jaune , fans  autre 
infiniment,  la  palfe  repaflfe  fur 
la  fleur  de  la  peau  : lorfqu’elle  eft 
bien  teinte,  il  la  plie  en  deux,  fui-' 
vant  fa  longueur;  enfuite  ils  teignent 
fuccefiivement  les  autres , & les  met- 
tent en  pile.  Quand  elles^  font  toutes 
paflees,  on  les  retourne  cinq  à lix 
fois  en  les  changeant  de  place, 
les  remettant  toujours  les  unes  fur 
les  autres , afin  que  la  teinture  pé- 
nétré mieux.-  On  teint  encore  une 
deuxieme  fois  les  peaux  en  jaune  ^ 
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après  quoi  on  les  trempe  dans  l’eau 
fraîche  ôc  bien  nette:  enfuite  on  les 
fait  féeher  à l’ombre  : on  les  pare  du 
côté  de  la  chair  pour  enlever  ce  qu’il 
y a de  fale,  ôc  on  luflre  la  fleur 
avec  un  bâton. 

Marroqum  noir  du  Levant, 

A NicofiCy  pour  les  marroquins 
noirs  , on  prend  les'  peaux  lorfqu’elles 
font  pafTées  au  fiimac  ; car  elles  n’onr 
pas  befoin  de  fon , ni  de  figues , com- 
me les  marroquins  rouges,  ni  de  la 
noix  de  galle , comme  les  marro- 
quins jaunes  : on  prend  fix  livres^ 
d’une  terre  vitriolique  alfringente 
qu’on  trouve  dans  l’ifie  de  Chypre, 
& une  poignée  de  noix  de  galle  pi- 
lées que  l’on  fait  infufer  enfemble  à 
froid  pendant  deux  ou  trois  heures 
dans  quarante* cinq  ou  quarante-huit 
pintes  d’eau  : cette  liqueur  efi:  noire  : 
on  en  frotte  chaque  peau  une  fois 
feulement  ; & fi- tôt  qu’on  en  a teint 
une,  il  faut  fur  le  champ  la  bien  la- 
ver dans  l’eau  fraîche , car  la  teinture 
brùleroit  fans  cette  précaution  ; en- 
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fuite  on  les  étend  à l’ombre  pour  les 
faire  fécher. 

On  rend  cette  teinture  plus  ou 
moins  noire  , en  y mettant  plus  ou 
moins  de  terre  vitriolique. 

On  met  aufîi  un  peu  d’huile  fur  la 
furface  des  marroquins  noirs,  lori- 
qu’ils  font  prefque  féchés. 

Marroquïn  noir  & jaune  de  Diarhekir^ 

A Diarbekir,les  peaux,  qu’on  veut 
mettre  en  noir  ou  en  jaune,  palTent 
dans  la  noix  de  galle;  mais  pour  le 
rouge , ils  emploient  le  moiit  de  raifin 
ou  le  miel.  Pour  cinquante  peaux  def- 
tinées  à faire  le  marroquin  jaune 
ou  noir,  on  prend  deux  battemens , 
ou  douze  ocques  de  noix  de  galle  en 
poudre  (c’eil  trente-fept  livres  huit 
onces  de  France  ) , qu’on  délaie  à froid 
en  maniéré  de  bouillie  liquide , dans 
trois  ocques  d’eau  ; aufïi-tôt  que  la 
galle  y efl:  cuite  & précipitée,  on  y 
trempe  les  peaux  en  les  foulant  avec 
les  pieds  les  unes  après  les  autres  , ce 
qu’on  répété  trois  fois  pendant  deux 
heures  ; puis  on  les  laiffe  tremper. 
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dans  la  décodion  de  noix  de  galle 
jufqu’au  lendemain;  quand  la  bouil- 
lie de  noix  de  galle  eft  trop  épaifle, 
on  y ajoute  de  l’eau.  Le  lendemain 
on  retire  les  peaux,  on  les  travaille 
fur  chair,  on  les  lave,  on  les  foule 
quatre  fois  les  unes  après  les  autres; 
éc  quand  elles  font  bien  nétoyées  , 
on  les  remet  dans  une  nouvelle 
décoüion  de  noix  de  galle  comme 
la  première  fois  ; on  les  lave  bien 
dans  l’eau  fraîche  , &C  on  les  fait 
fécher. 

Quand  elles  font  feches , on  prend 
deux  ocques  de  graine  d’Avignon  ; 
on  y ajoute  cinquante  dragmes  d’alun 
en  poudre  qu’on  fait  fondre  dans  une 
quantité  d’eau  fuffifante  ; & lorfque 
cette  teinture  efl  faite , on  en  frotte 
les  peaux  les  unes  après  les  autres; 
elles  doivent  être  humides  pour  bien 
prendre  la  teinture.  Cette  opération 
doit  être  faite  dans  un  lieu  chaud. 
Quand  une  peau  eft  teinte  on  la  plie 
en  deux,  enfuite  on  les  entaffe  tou- 
tes les  unes  fur  les  autres , & on  les 
laide  empilées  jufqu’au  lendemain; 
pn  les  lave  enfuite  dans  de  l’eau 
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fraîche  légèrement  où  l’on  a fait  dif- 
foudre  quarante  drachmes  d’alun  pour 
affermir  un  peu  la  couleur  & la  peau  ; 
puis  on  les  fait  fécher  & ôn  les  liffe 
fans  employer  aucune  huile  pour  les 
luftrer. 

Noir, 

A Diarbekîr,  pour  le  marroquîn 
’fioir,  on  emploie  de  la  noix  de  gal- 
le, ainfi  que  pour  le  jaune,  jufqu’à 
deux  fois  : on  les  lave  & on  les  fait 
fécher  : on  prend  enfiiite  deux  livres 
de  terre  vitriolique  : on  la  fait  dif- 
foudre  dans  une  quantité  d’eau  fuffi- 
fante , & on  en  frotte  les  peaux  ; & 
îcrfqu’elles  font  noires , ott  les  îarva 
dans  l’eau  fraîche , on  les  fait  fécher 
à l’ombre , on  les  liffe  avec  de  l’huile 
de  lin. 

Le  marroquin  noir  £e  liffe  avec 
une  efpece  de  pomme  ou  d’oignon 
de  verre.  Il  doit  être  étendu  fur  une 
table  un  peu  inclinée. 

Le  marroquin  rouge  fe  liffe  avec 
un  rouleau  de  bois  que  l’on  tient  à 
deux  mains:  la  peau  efl  étendue  fur 
un  chevalet  de  bois  de  chêne  fur  le- 
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quel  il  y a une  languette  de  poirier 
qui  a quelques  lignes  de  faillies.  On 
fufpend  au  côté  de  la  peau  un  poids 
avec  un  hameçon  fort  délié  qui  la 
tire  en  bas , tandis  que  le  liffeur  la 
retient  & la  gouverne  avec  fa  cuiffe 
en  la  laiffant  couler  autant  qu’il  con- 
vient, à mefure  qu’il  avance  dans 
fon  liflage. 

On  liffe  deux  fois  chaque  peau^ 
c’efl-à'dire  , après  avoir  parcouru  la 
furface  entière  de  la  peau  avec  la 
lilTe  , on  retourne  pour  que  les  inter- 
valles &:  les  raies  qui  auroient  pu 
s’y  faire , foient  effacés  par  le  re- 
tour de  la  liffe.  D’ailleurs  cela  rend 
la  fleur  plus  brillante.  On  paffe  im 
peu  d’eau  fur  la  fleur  avec  une  épon- 
ge, afin  que  la  liffe  gliffe  plus  aifé- 
ment;  mais  cela  n’efl  pas  néceffaire 
pour 4a  fécondé  fois. 

L’opération  de  la  liffe  abat  le  grain 
du  marroquin.  Cependant  comme  le 
grain  eff  une  beauté  pour  le  marro- 
quin , on  le  fait  revenir  par  le  moyen 
d’une  pomelle  de  liege  avec  laquelle 
on  le  tire  doucement  fans  ôter  k' 
iuftre. 
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Rifumê  du  travail  général  du  Marro* 
quin  fuivant  Nicojie^  Diarbikir  & la 
France, 

A Nicofie,  ainfi  qu’aux  autres  en* 
droits  où  fe  fabrique  le  marroquin , 
après  que  les  peaux  font  retalées, on 
fe  fert  de  chaux  pour  faire  le  plama- 
ge  ; parce  qu’en  outre  que  la  chaux 
enfle  les  fibres  & dilate  les  pores , 
elle  attendrit  l’épiderme  , détruit , 
pour  ainfi  dire,  la  racine  du  poil  qui , 
n’ayant  plus  de  prife  fur  les  lieux 
où  il  étoit  enchaffé , fe  fépare  de  la 
peau  à la  moindre  prefiion. 

Soit  qu’on  fe  ferve  de  chaux  ré- 
duite en  poudre  comme  à Nicofie , 
ou  qu’on  obferve  la  méthode  des 
Mégifiiers  comme  à Dlarbekir , ou 
enfin  , qu’on  imite  les  Tanneurs , ainfi 
qu’il  efl:  d’ufage  en  France,  cela  fait 
abfolument  le  même  effet. 

Mais  nous  avons  été  étrangement 
furpris  de  voir  tant  de  façons  de  ri- 
vières multipliées,  qui  n’ont  d’autre 
fruit  que  l’inutilité  ; ces  façons  font 
nombreufes,  fur-tout  en  France,  qui 
paroiffent  cependant  néceffaires , fuir. 
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vant  M.  de  Lalande , tant  pour  dé- 
gorger la  peau  de  la  chaux  dont  e le 
eil  empreinte^  qui,  fans  cette  condi- 
tion, ne  permettroit  à la  peau  de 
fe  teindre  parfaitement,  que  pour 
l’amollir  6c  la  rendre  plus  fouple. 

Nous  convenons,  avec  cet  acadé- 
micien, qu’il  faut  que  la  peau  foit 
bien  travaillée  de  riviere,  pour  la 
pifl-ger  de  la  chaux  qu’elle  peut  re- 
tenir intérieurement  ; mais  nous  in- 
IHlons  contre  cette  multitude  de  fa- 
çons de  riviere  qu’on  fait  fubir  à la 
peau  après  le  plamage  & le  confît  de 
chien  ; nous  croyons  que  ces  façons 
ne  peuvent  en  aucune  maniéré  don- 
ner de  la  foupleffe  à la  peau , qu’il 
fuffit  de  la  bien  travailler  de  riviere; 
après  le  plamage  lui  donner  les  fa- 
çons de  fleur  6c  de  chair , enfuite  la 
pilpnner  dans  un  baquet  dont  le  fond 
efl  percé  de  petits  trous.  Cette  ma- 
nœuvre fert  autant  à brifer  le  nerf 
de  la  peau  , qu’à  la  dépouiller  du  fel 
que  la  chaux  lui  a communiqué  en 
la  pénétrant , lorfqu’elle  a été  dans 
les  pleins;  enfuite  lui  donner  le  confit 
de  chien , ou  un  de  ceux  que  nous 
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indiquerons.  Après  ce  confît,  dégor-^ 
ger  le  niarroquin  à la  riviere,  lui  don- 
ner une  façon  de  fleur  & de  chair , ôc 
le  recoulage*  Enfin , en  fuivant  dans 
le  cours  des  operations  la  même  mé- 
thode que  les  Chamoifeurs,  on  peut 
fans  crainte  procéder  à la  teinture: 
ce  que  nous  allons  prouver  par  nos 
expériences. 

Après  l’examen  que  nous  av5hs 
fait  du  travail  du  Marroquinier , nous 
avons  voulu  nous  affurer  par  nous- 
mêmes  fi  on  ne  pourroit  abréger  la  ma- 
nœuvre infinie  qui  précédé  la  tein- 
ture , 6c  fi  nous  ne  pourrions  point 
aiifii  apporter  quelque  perfeéfion  aux  » 
couleurs  qu’on  y applique , foit  en 
employant  les  ingrédiens  différem- 
ment , ou  en  y en  fubfiituant  d’autres. 

Pour  cet  effet,  nous  avons  pris  des 
peaux  de  chevre  en  poil  que  nous 
avons  fait  travailler  par  un  habile 
Mégîfiier  de  cette  ville.  Mais  avant 
que  de  mettre  les  peaux  dans  le  mort- 
plein  , nous  avons  préparé  une  eau 
dans  laquelle  nous  avions  fait  bouillir 
du  fon  que  nous  avons  laiffé  fermenter 
pendant  quatre  à cinq  jours.  Nous 
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avons  fait  mettre  moitié  de  ces  peaux 
^ans  cette  eau  de  fon , &C  le  refiant 
dans  une  eau  croupie.  Après  avoir 
donné , à l’un  à l’autre , le  tems 
qui  efl  ordinaire  pour  les  rétaler  , 
nous  avons  obfervé  que  celles  qui 
a voient  été  mifes  dans  l’eau  de  fon  , 
étoient  plus  flexibles  que  celles  qui 
n’avoient  , feulement  , que  trempé 
dans  Teau  croupie.  Ces  peaux  ont 
été  conduites  dans  les  pleins  de  la 
maniéré  que  celles  qu’on  deûine  au 
chamois , excepté  qu’elles  ont  reçu 
moins  de  plein. 

Les  peaux,  fortant  du  plein,  ont 
été  mifes  le  foir  au  courant  de  l’eau 
pour  y pafîér  la  nuit  ; on  les  a enfilées 
dans  une  corde,  par  le  moyen  d’un 
trou  pratiqué  à une  des  pattes,  afin 
de  les  nettoyer  du  plus  gros  de  la 
chaux  : le  lendemain , on  les  a le» 
vées,on  les  a étendues  fur  le  cheva- 
let , on  les  a écharnées , & coupé  les 
extrémités  fu perdues  avec  le  cou- 
teau à revers.  Enfuite  on  les  a remi- 
fes  à l’eau  comme  auparavant  ; au 
bout  d’une  heure , on  les  a retirées  , 
& elles  ont  été  queurfées  avec  une 
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pierre  femblable  à celles  dont  on  fe 
îert  à aigüifer  les  couteaux  , dont  les 
côtés , en  tous  fens , étoient  très  - lif- 
fes.  Après  le  queurfa'ge , elles  ont  été 
remifes  de  nouveau  à la  rlviere  pour 
y tremper  une  heure  ; enfuite  on  les 
a retirées  pour  leur  donner  le  tra- 
vers de  fleur , avec  le  couteau  à dos 
qui  étoit  un  peu  tranchant  , de  tête 
en  queue  &c  de  travers  , façon  dou- 
ble ; on  les  a remifes  à l’eau  de  nou- 
veau 5 on  les  a retirées  au  bout  d’en- 
viron trois  quarts  d’heure,  on  les  a 
recoulées  fur  chair  feulement  ; en- 
fuite  elles  ont  été  mifes  dans  un  ba- 
quet , & y ont  été  foulées  , environ 
une  demi -heure  , par  deux  douzai- 
nes , avec  des  pilons  ; enfuite  elles 
ont  reçu  un  recoulage  de  fleur  & de 
chair  , 6>c  ont  été  en  état  de  recevoir 
le  confît. 

Enfin  , pour  nous  mettre  à portée 
de  pouvoir  former  un  jugement  dé- 
cifif,  nous  avons  fait  travailler  des 
peaux  de  la  maniéré  qu’on  le  prati- 
quoit  à Saint  Hippolyte  , 6cen  pro- 
cédant de  la  même  maniéré  pour  la 
teinture, 

Lorfque 
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- Lorfque  les  peaux  de  Tune  6c  de 
l’autre  façon  ont  été  faites  , elles 
n’ont  reçu  aucune  différence  pour 
la  foupleffe. 

En  examinant  attentivement  tout 
ce  qui  fe  paflbit  dans  chaque  opéra- 
tion , 6c  quels  étoient  leurs  effets , 
nous  avons  reconnu  que  les  façons 
de  riviere  multipliées  étoient  plus 
dommageables  à la  peau  qu’avanta- 
geufes;  étant  impofîible  qu’après  tant 
de  façons  de  fleur  6c  de  chair  , on  ne 
fe  mette  fouvent  dans  le  cas  d’en- 
dommager la  fleur , qui  devient  pour- 
lors  en  pure  perte  pour  les  entrepre- 
neurs , ou  du  moins  on  lui  ôte  beau- 
coup de  fa  valeur. 

Bien  loin  donc  de  fuivre  ces  longs 
travaux , on  doit  au  contraire  les  fim- 
pllfîer  autant  qu’il  ed  pofîible.  L’effet 
de  l’eau  ed  plus  volontiers  de  durcir 
le  marroquin,  que  de  lui  donner  de 
la  foupleffe  ; parce  que , pour  qu’une 
peau  acquierre  de  la  douceur , il  faut 
qu’elle  foit  entretenue  par  une  ma- 
tière onclueufe  : fans  cette  précau- 
tion , la  peau  ne  reparoîtra  plus  que 
fous  la  forme  d’un  parchemin,  en  ce 

G 


50  L’art  d’ apprêter 
qu’elle  eft  dépouillée  de  la  partie 
qui  , feule  , efl  capable  de  rendre 
fes  fibres  fouples , lians , par  confé- 
quent  propres  à prendre  telle  forme 
qu’on  jugera  à propos. 

Comme  c’efi:  la  graifie  qui  lui  a 
fervi  d’aliment  fur  l’animal,  le  même 
agent  doit  le  réparer,  lorfqu’elle  eft 
privée  de  la  nourriture  qu’elle  rece- 
,voit  par  la  tranfpiration. 

La  peau , dit  M.  de  Lamare  ( i ) , 
efl:  extérieurement  percée  d’une  infi- 
nité de  petits  trous  , nommés  pores  ; 
il  s’échappe  continuellement  par  ces 
pores  une  humeur,  fous  la  forme  de 
vapeur  imperceptible,  c’efi:  l’infenfi- 
ble  tranfpiration.  Si  cette  évacuation 
devient  fenfible  au  point  de  former 
des  gouttes  & des  petits  ruifîeaux  à 
la  furface  de  la  peau  , on  l’appelle 
fueur,  La  matière  de  la  tranfpiration 
6c  de  la  fueur  , efi  la  férofiîé  du  fang 
6c  de  la  lymphe , chargée  des  parties 
les  plus  ténues  6c  les  plus  broyées 
du  fang  6c  de  la  lymphe.  Cette  fé- 
rofité  efi  néceflaire  pour  entretenir  la 


( I ) Diftionnajre  écon.  2*  vol.  p,  8^ i. 
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fluidité  des  humeurs  ; & il  efl  impor- 
tant qu’elle  ne  fe  diflipe  pas  avec  ex- 
cès. Mais  , fl  le  corps  ne  tranfpire 
pas,  la  peau  devient  aride , elle  perd 
fa  fouplelTe  ; les  vaifleaux  cutanés 
font  obftrués , la  circulation  devient 
difficile  dans  les  vaiffieaux  capillaires. 
Pour  que  la  tranfpiration  fe  falTe  , il 
faut  que  les  pores  de  la  peau  foient 
ouverts;  qu’il  y ait  dans  le  fang  la 
matière  qui  doit  fournir  à cette  éva- 
cuationj  que  cette  matière  puifle 
s’en  dégager  aifément  ; enfin  , que 
l’aélion  des  folides  foit  en  état  de 
la  réparer  , & de  la  porter  jufques 
dans  les  plus  petits  vaiffeaux  cutanés. 
Lorfque  la  féroflté , qui  fait  la  ma- 
tière de  la  tranfpiration  , efl:  trop 
abondante  , que  par  la  diffioluticn 
elle  s’enfépare  trop  aifément,  & que 
l’ofcillation  des  folides  efl  trop  vive, 
cette  matière  doit  s’échapper  de  tou- 
tes parts  , & produire  une  fueur 
abondante.  Au  contraire  , lorfque  les 
vaiffeaux  de  la  peau  font  obflrués  , 
que  le  tiffu  efl:  trop  ferré  , que  le 
fang  efl  fort  épais  & fes  parties  trop 
groffieres,&  que  fes  fibres  manquent 

C ij 
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de  refforts  pour  donner  aflez  de 
mouvement  au  fluide,  il  ne  le  fait 
aucune  évacuation  par  la  peau.  Lorf- 
qu’un  homme  efl  en  parfaite  faute  , 
que  la  circulation  efl:  complette  , la 
peau  prend  autant  d’étendue  qu’il  efl 
lîécefTaire  ; cela  efl  fenfible  principa- 
lement chez  les  hydropiques  6c  les 
femmes  grolTes.  La  tenfion  de  la  peau 
ne  vient  que  de  ce  que , comme  dit 
le  même  auteur  que  nous  venons  de 
citer  ( I ) , la  graiffe  étant  une  fubf- 
tance  onéfueufe,  épaifîie,  qui  fe  fé- 
pare  du  fang  , la  graiffe  , excepté 
celle  qui  exiffe  dans  la  cavité  des 
os  , eff  contenue  dans  une  membrane 
tiffue  de  plufieurs  cellules  fort  ad- 
hérentes à la  peau,  qu’elle  accom- 
pagne dans  toute  fon  étendue, qui  fe 
répand  enfuite  dans  les  interlHces  des 
mufcles , & pénétré  dans  toutes  les 
circonvolutions  des  vifceres.  Tout  le 
monde  convient  que  cette  huile  en- 
tretient la  foupleffe  néceffaire  pour 
l’aélion  des  mufcles.  Un  des  princi- 
paux effets  de  cette  même  huile  eft 


( î)  Id.  vol,  p. 
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de  foulever  la  peau , & lui  donner 
une  forme  agréable , en  remplilTant 
les  intervalles  que  les  miifcles  laif- 
fent  entre  eux  ; elle  nourrit  la  peau 
par  la  tranfpiration  , qui  la  rend 
douce  au  toucher  chez  les  jeunes 
gens  : mais  l’effet  efl  tout-à-fait  con- 
traire à ceux  dont  l’âge  a fait  blan- 
chir les  cheveux  ; chez  eux  , la  peau 
fe  rétrécit  & forme  des  rides  , elle 
devient  rude  , parce  que  la  chaleur 
naturelle  les  abandonne  ; dépouillés 
d’embonpoint  , la  peau  efl  obligée 
de  fe  replier  fur  elle-même;  la  circu- 
lation & la  tranfpiration  étant  plus 
lentes  , ils  font  comme  obflrués  : con- 
féquemment  leur  peau  eft  feche 
aride. 

La  même  chofe  fe  paffe  dans  les 
animaux  que  dans  les  hommes.  Lorf- 
que  leur  peau  efl:  féparée  de  leur 
corps  , elle  ne  reçoit  plus  aucune 
nourriture  par  la  tranfpiration.  Si  la 
chaux  ouvre  oc  dilate  les  pores  en 
la  pénétrant,  c’efl  que  l’acide,  s’u- 
niffant  avec  fa  graiffe  , forme  une  ef- 
pece  de  favon  qui , s’épaifîiffant  par 
leur  union  intime  , les  pointes  du 

C iij 
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fel  font  des  efforts  pour  s’ouvrir  un 
paffage,  & ce  même  paffage  eff  bien- 
tôt fermé  par  les  différentes  façons  de 
riviere,  parce  que  ce  compofé, étant 
diffoîuble  dans  l’eau  , abandonne 
la  peau  pour  fe  répandre  dans  le 
fluide.  Pour-lors  les  fibres  manquent 
de  refforts  , les  pores  fe  trouvant  fer- 
més par  l’eau  , la  peau  ne  peut  plus 
s’étendre  fi  on  vient  une  fois  à la 
faire  fécher;  & on  ne  la  rétablit  dans 
fon  premier  état  qu’en  imitant  la  na- 
luré , c’efl-à-dire  , qu’en  lui  incor- 
porant une  graifie  quelconque  , 
fi  elle  en  étoit  defiituée , on  pourroit 
regarder  la  peau  comme  dans  une  ef- 
pece  d’obflruOion.  Le  travail  de  ri- 
viere multiplié  ne  donne  donc  pas  de 
la  fouplefie  à la  peau , au  contraire 
il  devient  très-préjudiciable.  En  cette 
conféquence  il  efi  de  la  derniere  im- 
portance d’en  retrancher  l’ufage. 

Après  que  les  peaux  ont  été  tra- 
vaillées de  riviere , on  a difpofé  cel- 
les qu’on  defiinoit  en  rouge  , à être 
pafiTées  au  confit  de  chien.  Les  peaux 
que  nous  avions  difpofées  fuivant 
Saint  - Hyppolite , y ont  été  pafiTées 
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de  la  maniéré  indiquée  par  M.  de 
Lalande. 

Mais , confidérant  la  difficulté  de 
fe  procurer  des  crottes  de  chien  dans 
tous  les  lieux  où  on  pourroit  fabri- 
quer le  marroquin,  nous  avons  con- 
fidéré  fl  on  ne  pourroit  point  y fubf- 
tituer  les  crottes  de  brebis  & la 
boufe  de  vache  : comme  ces  excré- 
mens  fe  trouvent  en  tous  les  lieux  , 
on  n’auroit  plus  de  difficulté  à vain- 
cre. Ce  qui  nous  a donné  lieu  de 
faire  cette  tentative , c’efl:  que  les 
crottes  de  brebis  font  employées 
avantageufement  fur  le  coton  pour 
le  rouge  d’Andrinople  , àc  que  la 
boufe  de  vache  eù:  ufitée  pour  les 
Indiennes.  D’ailleurs  l’analyfe  que 
M.  Homberg  ( i ) a faite  de  la  fiente 
de  différens  animaux , prouve  qu’on 
peut  fe  fervir  auffii  avantageufement 
des  uns  comme  des  autres.  Les  ex- 
crémens  dont  il  a fait  l’analyfe  , font 
ceux  des  chevres , des  brebis  , des 
chiens  , des  chevaux , des  vaches  , 
des  âneffes,  des  hommes , des  poules 
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& des  pigeons.  Il  dit  que  les  crottes 
de  chien  n’ont  point  donné  d’acides  , 
que  le  ftercus  humain  en  a donné  un 
peu  plus  5 que  la  boufe  de  vache, 
les  crottes  des  chevres  ôc  des  bre- 
bis en  ont  donné  beaucoup  , mais  que 
la  fiente  de  pigeon  en  a donné  confi- 
dérablement  plus  que  tous  les  au- 
tres. 

Les  crottes  de  chien  n’ont  point 
donné  d’acide  de  la  maniéré  que  M, 
Homberg  en  a fait  l’analyfe  , c’eft-à- 
dire  , fans  les  avoir  laiffé  fermenter 
comme  elles  ont  été  toutes  faites  ; 
mais  il  ell  perfuadé  qu’il  y en  auroit 
trouvé  fl  , avant  , il  les  avoit  fait 
fermenter  : puifque  la  même  chofe 
arrive  fi  on  fait  l’analyfe  de  l’urine 
fraîche;  au  contraire  elle  donne  beau- 
coup d’acide  après  la  fermentation. 

Si  les  crottes  de  chien  ne  donnent 
de  l’acide  qu’au  préalable  elles  n’aient 
fermenté  , il  ne  fuffit  donc  point  de 
lailTer  les  peaux  douze  heures  dans 
un  confît  fait  de  ces  crottes  , parce 
que  la  fermentation  ne  peut  encore  fe 
développer  ; & fi  on  retire  le  mar- 
roquin  avant  que  la  fermentation  fe 
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faffe  , ce  confît  fait  peu  ou  poiat 
"^d’effet  fur  les  peaux  , à moins  qu’on 
n’ait  eu  la  précaution  de  le  munir  de 
ces  crottes  huit  ou  dix  jours  avant 
que  de  les  employer:  c’eft  ce  que  ne 
dit  pas  M.  de  Lalande. Encore , quoi- 
que l’on  fe  muniffe  des  crottes  de 
chiens  avant  le  befoin  , & qu’on  les 
laiiTe  fermenter  en  verfant  de  l’eau 
deffus  5 l’effet  n’en  fera  pas  fi  efficace 
que  fl  la  fermentation  fe  faifoit  dans 
la  totalité  du  bain  oîife  troiiveroient 
les  peaux.  Il  eflinutile  d’en  donner  la 
raifon,  cela  eft  fenfible.  Il  n’en  efl  pas 
de  même  à l’égard  de  la  boufe  de 
vache  des  crottes  de  mouton  , 
l’acide  fe  développe  dès  l’inflant , 
dz  peut  pénétrer  le  fiijet  que  l’on 
pafferoit  dans  l’une  ou  dans  l’autre 
de  ces  fientes.  En  outre  ^ on  peut  fe 
procurer  en  tout  lieu  la  boufe  &:  les 
crottes  de  brebis  ; on  peut  encore 
accélérer  les  opérations  , puifque  ^ 
dans  ce  cas,  la  fermentation  efl  inu- 
tile, ou  du  moins-  n’efl  pas  abfolu- 
ment  néceffaire. 

Nous  ne  condamnerions  pas , ce- 
pendant , ceux  qui  j faifant  ufage  de 

Cv; 
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ces  excrémens  , les  laifferoient  fer- 
menter; parce  que  le  fel  ammoniac 
qu’elles  contiennent  n’en  feroit  que 
plus  exalté  & plus  pénétrant.  Mais  , 
quant  aux  crottes  de  chien,  la  fer- 
mentation efl  indifpenfable. 

Les  Marroquiniers  de  Diarbekir 
en  ont  fenti  la  néceffité  en  mettant 
les  peaux  dans  des  foffes  en  forme  de 
plein,  qu’ils  empliffent  de  matière 
fécale  de  chien  qu’ils  délaient  en  la 
confilîance  de  miel , oii  ils  font  trem- 
per leurs  peaux  pendant  huit  jours 
en  hiver,  &C  trois  en  été;  par  la  rai- 
fon  que  la  fermentation  efl  plus 
prompte  dans  les  grandes  chaleurs 
que  dans  le  froid.  Quant  à ceux  de 
Nicolle,  M.  de  Lalande  dit  feule- 
ment que  les  Corroyeurs  font,des 
crottes  de  chien,  une  bouillie  épailTe 
qu’ils  étendent  fur  la  peau  à la  hau- 
teur de  deux  lignes.  Il  efl:  à préfumer 
que  ces  ouvriers  lailTent  fécher  ces 
excrémens  fur  la  peau;  que,  pendant 
fa  rélidence  , il  fé  fait  une  fermenta- 
tion infenfible  qui  feroit  plus  par- 
faite Il  ces  peaux  étoient  placées  dans 
un  lieu  humide  ; parce  que  tout  le 
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monde  fait  qu’il  n’y  a que  le  phlegme 
capable  d’exciter  les  parties  à fe 
mouvoir , à fe  féparer  les  unes 
des  autres  pour  faire  chacune  fa  fonc- 
tion. 

Après  que  le  marroquin  a fubi  l’o- 
pération du  confît  de  chien  , on  fait  , 
dans  l’ifle  de  Chypre , un  confît  de 
fon , de  figues  & de  fel.  A Diarbekir 
après  le  confît  de  chien , de  fon , on 
emploie  le  moût  de  raifîn  ou  de  miel  ^ 
ou  5 à fon  défaut , on  fe  fert  de  mieî 
&.  de  fel.  Après  ces  opérations,  on 
procédé  à la  teinture. 

Ce  n’efl  pas  que  nous  condamnions 
cet  ufage , mais  la  manœuvre  eû  trop 
multipliée  pour  être  fuivie  exaêfe- 
ment;  parce  que  , foit  qu’on  fe  ferve 
d’excrémens  d’animaux , de  fon  , de 
figues , de  fel , de  moût  de  raifin  ou 
de  miel  , tous  ces  ingrédiens  , à l’ex- 
ception du  fel  marin  , ont , après  la 
fermentation , la  même  homogénéité  : 
dans  la  fiente  des  animaux  , il  fe  trou- 
ve un  fel  ammoniac  tout  formé  , ca- 
pable d’exalter  la  couleur  6c  de  la 
faire  pénétrer  ; le  fon  donne , après 
la  fermentation  ^ un  acide  végétai 
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mêlé  d’un  peu  d’huile  que  l’acide  a 
bientôt  furmonté , qui  fe  connoît  par 
le  goût  aigre  qu’il  communique  à 
l’eau , dont  les  vapeurs  fe  font  fentîr 
affez  fenfiblement.  Le  moût  de  raifin  , 
les  ligues,  le  miel, font  à-peu-près  le 
même  effet  que  le  fon  ; mais  l’effet 
du  fel  marin  ed  particulier , on  ne 
l’emploie  que  pour  pénétrer  la  peau 
davantage , afin  que  la  chaleur  foit 
plus  tenue  : cependant  il  devient  inu- 
tile , de  même  que  le  moût  de  raifin  , 
les  figues  & le  miel  , parce  que  les 
excrémens , pendant  la  fermentation , 
ont  affez  pénétré  les  peaux  , fans 
avoir  recours  à un  agent  particulier. 
De  plus,  l’alun  efl  lui -même  affez 
pénétrant  pour  pénétrer  la  peau  , 
pour  faire  adhérer  la  couleur  &c  la  fi- 
xer fur  le  marroquîn. 

Cependant  on  pourroit  peut-être 
nous  objefter  que,  fi  partie  de  ce  que 
nous  venons  de  citer  efl:  inutile  pour 
le  marroquin,  il  ne  doit  point  en 
réfulter  de-là  qu’on  doive  fupprîmer 
ce  qui  paroîtroit  lui  donner  quelques 
perfections,  telles  que  les  figues  ôc  le 
miel  ; parce  qu’outre  que  l’acide 
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<qu’ils  contiennent  dilate  les  fibres 
les  fiiit  enfler  par  la  fermentation,  la 
partie  mucilagineufe  fert  encore  â 
adoucir  la  peau , & à en  étendre  juf- 
qu’aux  plus  petites  parties.  Cela  fe- 
roit  vrai  fi  abfolument  on  pou  voit 
prouver  que,  dans  Tune  oC  dans  l’au- 
tre , il  foit  contenu  une  afTez  grande 
quantité  d’huile  pour  faire  cet  effet. 

Mais , avant  que  de  décider  , il 
faut  confidérer  deux  chofes  : 

1°.  Savoir  fi  la  partie  acide  fe 
trouve  affez  puiffante  dans  les  fi- 
gues, après  les  avoir  fait  bouillir. 

2°.  Confidérer  fi  l’huile  eff  la  par- 
tie dominante. 

Si  l’acide , comme  il  efî  probable , 
ne  fe  fait  fentir  qu’après  une  fermen- 
tation continuée, il  eft  clair  qu’il  ne 
peut  ici  agir  en  cette  qualité,  parce 
que , pour  qu’il  ait  fon  plein  en- 
tier effet , il  faut  qvi’il  faffe  des  ef- 
forts , qu’il  mette  le  phlegme  en 
mouvement  pour  le  féparer  des  par- 
ties onéfueufes  avec  lefquelîes  il  efl 
uni  : or , il  efl:  impoffible  que  les  fi- 
gues agiffent  fur  les  peaux  comme 
acides , puifqu’elles  n’ont  été  , dans. 
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cette  décoction,  que  vingt  - quatre 
heures  feulement.  Si  c’efl  la  partie 
d’huile  , elle  ne  fait  qu’occuper  la 
furface  de  la  peau  fans  la  pénétrer  ; 
& le  peu  d’huile  qui  pourroit  être 
refté  fur  les  peaux  , après  les  en 
avoir  retirées , fe  trouveroit  bien- 
tôt décompofé  par  l’acide  du  fel 
marin. 

Si  les  figues  ont  quelque  homogé- 
néité avec  le  miel , il  paroitroit  qu’el- 
les n’agiroient  pas  en  qualité  d’huile  , 
puifqu’elles  n’en  contiendroient  pref- 
que  point  , ni  en  qualité  d’acide  , 
puifqifil  ne  fe  débarraffe  des  huiles 
que  par  la  fermentation. 

M.  Lemery  ( i ) , ayant  examiné  la 
nature  du  miel  par  les  analyfes  chy- 
miques , a trouvé  que  les  trois  quarts 
de  la  fubflance  du  miel  s’en  vont  en 
liqueur  par  la  diflillation.  De  cette 
liqueur  qui  change  fuivant  le  degré 
du  feu  &C  la  durée  de  l’opération  , il 
en  eft  plus  d’un  quart  qui  n’efl  qu’une 
eau  infipide  au  goût,  & cependant 
acide  en  elle-même,  puifqu’elle  rou- 

^ — I I —.f 

( I ) Hift,  acad.  37» 
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gît  le  tournefol;  prefque  tout  le  refte 
eft  une  eau  fenliblement  acide  qu’on 
appelle  efprit  de  miel  ; il  ne  vient  que 
fort  peu  d’huile.  Le  quart  de  la  fubf- 
tance  du  miel,  qui  demeure  lolide  , 
efl:  un  charbon  noir  léger,  qui  , 
lorfqu’on  le  met  tremper  dans  l’eau  , 
bouillonne  comme  de  la  chaux.  On 
en  tire , par  lexivation , un  peu  de  fel 
alkali. 

De  tout  ce  qui  fort  du  miel , rien 
n’en  conferve  le  goût , ni  même  un 
goût  approchant , il  n’y  a pas  lieu 
d’en  être  furpris  ; la  faveur , ainf  que 
toutes  les  autres  propriétés  des  mix- 
tes , dépend  d’une  certaine  liaifon  des 
principes, 

M.Lemery  croit  que  le  doux  vient 
d’un  mélange  intime  d’un  acide  avec 
un  foufre  , ou  une  huile  qui  le  tem- 
pere  & le  corrige.  Il  prouve  cette 
penfée  par  l’exemple  du  fucre  de  Sa- 
turne , ainfi  nommé  par  fa  douceur. 

C’eû  du  plomb,  métal  infpide  de 
îui-même  , mais  très  - fulfureux , dif- 
fous  par  un  acide. 

On  vient  de  voir  par  l’analyfeque 
M.  Lemery  a faite  du  miel  ^ qu’il  ^ 
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trouvé  qu’il  contenoit  beaucoup  d’a- 
cide très  - peu  d’huile  , foit  que 
l’acide  fe  foit  formé  par  la  fermen- 
tation dans  les  ruches  ; il  n’efi:  cepen- 
dant pas  fenfible  lorfqu’on  le  fépare 
d’avec  la  cire;  il  paroîtroit,  au  con- 
traire , que  l’huile  feroit  en  plus 
grande  quantité  ; la  preuve  en  feroit 
d’autant  plus  réelle  que  fon  goût  eft 
doux  6c  fucré , qu’il  efl  en  outre  glu- 
tineux  fous  les  doigts , 6c  cependant 
il  devient  prefque  tout  acide  par  la 
difliliation.  C’elf  ce  qui  fait  que  M. 
Lemery  conclut  que  fa  douceur  pou- 
voir avoir  une  même  caufe  que  le 
fucre  de  Saturne. 

S’il  y avoit  donc  quelque  rapport 
entre  les  figues  oC  le  miel,  la  partie 
ondueufe  n’influeroit  point  fur  les 
peaux,  puifqu’elles  ne  contiendroient 
prefque  point  d’huile  ; l’acide  n’agi- 
roit  point , puifque  la  liqueur  ne 
paffe  point  à la  fermentation. 

En  cette  conféquence  on  peut  con- 
clure de  là , que  les  confits  de  figues 
êc  de  miel  font  tout-à-fait  fuperflus. 

Mais  pofons  pour  un  inflant  que  le 

mucilage  de  ces  confits  ait  donné 
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quelque  douceur  à la  peau  , cette 
oncluolîté  ne  fe  trouvera-t  elle  pas 
détruite  par  les  lels  , & par  les  autres 
opérations  que  l’on  eft  obligé  de  faire 
fubir  au  marroquin  ? Oui.  Puifque  le 
fel  marin  ne  pe;tt  prendre  aucune 
forme  avec  les  grailles  ; il  commence- 
roit  par  détruire  la  partie  ondueufe 
avant  de  pénétrer  la  peau  , & , fi  les 
huiles  étoient  abondantes  , il  fe  for- 
meroit  fur  la  furface  de  la  peau  un 
coagulum  dur,  fec , & qui  rendroit 
le  marroquin  rude  ; en  outre  , en 
boucheroit  les  pores  , & empêche- 
roit  , dans  la  fuite , la  teinture  de 
prendre  également  , parce  que  ce 
compofé  ne  pourroit  entièrement  fe 
détacher  de  la  peau.  Enfin , après  que 
le  marroquin  a paffé  par  toutes  les 
opérations  que  nous  avons  citées  , 
qu’il  a été  lavé  fuivant  qu’il  efl:  d’u- 
fage  5 &;  qu’on  l’a  laillé  égoutter  en- 
viron deux  heures  , on  lui  donne 
l’alun. 

11  efl  à préfumer  que  la  méthode 
d’aluner,  en  France,  efl  conforme  à 
celle  de  Nicofie  ; mais  , à Diarbekir  , 
M.  de  Lalande  ne  parle  point  du  tout 
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que  les  Corroyeurs  de  ce  pays  alii- 
nent  avant  de  colorer  le  marroquin  : 
il  rapporte  qu’ils  mettent  l’alun  avec 
la  gomme-laque  , qu’enfuite  ils  pro- 
cèdent à la  teinture. 

La  maniéré  de  colorer , aux  uns  Sc 
aux  autres  de  ces  endroits , eft  tout- 
à-fait  différente.  Les  François,  conti- 
nue l’auteur , font  un  grand  fecret  du 
marroquin.  L’artifan  dit  que  c’efl  un 
compofé  de  mélange  d’un  grand 
nombre  de  drogues;  cependant, nous 
favons  qu’il  n’y  a que  la  cochenille , 
la  gomme-laque  &c  le  kermès,  qui 
foient  en  état  de  colorer  le  marro-, 
quin  folidement. 

A Paris,  on  fe  fert  d’une  chaudière 
de  cuivre  étamé , car  la  cuve  à nud 
gâteroit  la  couleur.  On  étend  un  ta- 
mis de  toile  fur  la  chaudière,  fur  le- 
quel on  verfe  de  Peau  claire  ; pendant 
l’ébullition , on  remue  le  mélange 
avec  un  rateau,  car,  fans  cette  pré- 
caution , les  drogues  venant  à fe 
précipiter  s’attacheroient  au  fond  de 
la  chaudière.  Enfuite , on  clarifie  la 
liqueur  pour  en  faire  ufage. 

C’eft  le  propre  de  l’ignorance  de 
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ne  jamais  fe  défaire  des  préjugés  ; 
line  tradition  abfurde  fe  communi- 
que, on  l’adopte  fans  difcernement  ; 
autorifé  feulement  d’un  iifage  gref- 
fier, on  pourfuit  fa  manœuvre  aveu- 
glément : il  femble  que  la  routine  efl 
une  loi  de  laquelle  l’ouvrier  ne  doit 
point  s’écarter  ; mais  ceux  qu’aucune 
prévention  n’obfede  en  fentent  tout 
le  ridicule. 

Les  Teinturiers  en  laine  étoient 
autrefois  dans  l’habitude  , pour  tein- 
dre en  écarlate  , d’avoir  une  chau- 
dière d’étain , ou  du  moins  de  cuivre 
étamé  ; ( il  y a apparence  que  ce  mal 
épidémique  s’eft  étendu  fur  tous  les 
objets  qui  étoient  pour  être  colorés 
en  rouge.  ) Mais  quelques  Teinturiers 
plus  indufirieux,  & moins  prévenus 
que  leurs  femblables , ont  penfé  plus 
judicieufement , oC  ont  voulu  voir  fi 
abfolument  on  ne  pouvoit  fe  difj^en- 
fer  de  faire  une  dépenfe  qui  devenoit 
par  la  fuite  onéreufe , en  faifant  Am- 
plement l’écarlate  dans  une  chau- 
dière de  cuivre.  Si  les  premières  ten- 
tatives n’ont  point  répondu  à leur 
attente  , ils  avoient  du  moins  tout 
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lieu  de  la  plus  belle  efpérance  ; eniTn , 
ils  font  parvenus  à faire  cette  cou- 
leur auïïi  vive  que  dans  des  chaudiè- 
res d’étain  , ou  de  cuivre  éramé.  On  a 
continué  de  s’en  fetvir  depuis  , fans 
qu’on  fe  foit  apperçu  que  le  rouge 
en  ait  été,  en  aucune  maniéré , al- 
téré ; & cela , par  une  réflexion  bien 
fimple  : pour  qu’une  couleur  quel- 
conque reçoive  un  changement  , ou 
une  altération  , il  faut  qu’il  entre 
quelque  mélange  étranger  avec  l’in- 
grédient qui  colore.  Nous  ne  voyons 
rien  ici  qui  puifTe  empêcher  la  réufîite 
de  l’opération , parce  que  le  cuivre 
étant  un  métal  dur  & difficile  à fon- 
dre, n’efl:  difibluble  que  dans  l’eau 
régale,  le  fel  ammoniac,  l’arfenic, 
le  fel  marin , &c.  Mais  l’eau  ne  le  pé- 
netre  en  aucune  maniéré  ; ou  du 
moins,  fi , comme  l’a  obfervé  M. 
Macquer,  le  cuivre  fe  diffout  dans 
l’eau  6c  qu’il  paroiffie  fous  la  forme 
de  verd-de-gris  , ce  n’efl  que  par  une 
fiicceffion  de  teins,  encore  cela  ne 
feroit  qu’en  petite  quantité  ; & cela 
fera  plus  volontiers  fenfible  dans  un 
vafe  de  cuivre  expofé  dans  un  lieu 
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humide  , que  dans  un  autre  qui  feroit 
plein  d’eau.  Si  donc  les  parties  du 
cuivre  font  indivifibles  dans  l’eau  , 
ou  qu’elles  ne  s’y  difTolvent  que  long- 
tems  après  qu’elles  en  font  humec- 
tées, c’eil  donc  une  erreur  de  croire 
que , û on  fe  fert  de  chaudière  de 
cuivre  fans  être  étamé , il  noirciroit 
la  couleur  , tandis  que  l’expérience 
prouve  que  l’on  peut  y faire  l’écar- 
late , fans  qu’elle  foit  endomma- 
gée. 

Si  le  cuivre  étoit  préjudiciable  aux 
ingrédiens  colorans  en  rouge , il  de- 
vroit  l’être  davantage  à l’égard  de 
l’écarlate , parce  que  fon  éclat  &c  fa 
vivacité  font  plus  fufceptibles  qu’au- 
cune autre  des  mauvaifes  imprel^ 
lions  : & fi  la  partie  cuivreufe  avoit 
la  qualité  de  ternir  un  rouge  quel- 
conque , l’écarlate  y feroit  plus  ex- 
pofée  qu’aucun  autre  rouge , parce 
que,  cette  couleur  fe  trouvant  exal- 
tée par  un  acide  , & que  ce  mé- 
tal efl  diffoluble  dans  l’eau  régale, 
cela  devroit  contribuer  à diminuer 
la  vivacité  de  cette  couleur.  Cepen- 
dant il  n’arrive  rien  de  cela  ; au  con- 
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traire,  la  couleur  eft  aufTi  brillante  que 
fl  elle  avoit  été  faite  dans  une  chau- 
dière d’étain , ou  de  cuivre  étamé. 

Ce  n’efl  pas  tout.  A Paris  , on  fe 
fert  de  rateau  pour  remuer  les  ingré- 
diens  , qui  s’attacheroient  au  fond  de 
la  chaudière  pendant  l’ébullition. 
C’efl  ici  le  comble  de  l’ignorance 
de  l’impoflure  la  plus  noire , qui 
conduit  à des  excès  de  dépenfe 
dans  un  labyrinthe  d’erreurs. 

Un  auteur  confiant  facrihe  fon  re- 
pos pour  fe  rendre  utile  à fa  patrie  ; 
en  faifant  la  defcription  des  arts , il 
n’épargne  ni  foin,  ni  veille  ,pour  per- 
fefHonner  fon  ouvrage  : mais  , man- 
quant de  lumières  néceffaires , il  faut , 
pour  mieux  s’inflruire  , qu’il  vifite 
les  atteliers  où  fe  paffent  ces  travaux  ; 
& , pour  parvenir  au  but  qu’il  fe  pro- 
pofe  , il  faut  conférer  avec  l’ouvrier 
qui  fait  valoir  fes  talens  pour  mettre 
fon  art  en  vigueur;  & ce  n’eft  que 
par  des  vifites  fouvent  réitérées  &C 
différentes  converfations  , qu’il  dé- 
couvre, en  partie,  ce  qui  fe  paffe  dans 
l’art  dont  il  veut  faire  la  defcription. 
Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  du 
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Marroquinier  : cet  art  eft  nouveau 
en  France,  on  n’en connoît  point  en- 
core tous  les  rellorts  ; des  mains- 
d’œuvre  infinies  ne  permettent  pas 
qu’on  fuive  l’artifîe  dans  toutes  fes 
opérations.  D’ailleurs  un  ouvrier  or- 
gueilleux, enflé  de  fonfavoir,  cher- 
che à éluder  les  quefHons  qu’on  lui 
fait,  ou  , s’il  femble  fe  rendre,  ce- 
n’efl  fouvent  que  pour  fe  débarraffer 
des  importunités  , enfin , pour  mieux 
tromper. 

C’eff  dans  cette  occafion , où  on  ne 
fent  que  trop  les  paroles  de  Quinti- 
lien  , que  M.  de  Lalande  adreffe  à un 
Corroyeur.  Mais  enfin  , on  ne  peut 
point  avoir  toutes  les  connoifTances 
infufes  : il  faut  abfolument  avoir  re- 
cours à ceux  que  nous  croyons  capa- 
bles de  nous  inflruire  fur  le  fujet  que 
nous  voulons  traiter.  Heureux  fi  nous 
rencontrons  des  artifles  afTez  définté- 
reffés , oiPaffez  généreux , pour  fe  dé- 
vouer à leur  patrie  ! Il  efl  à préfumer 
que  M.  de  Lalande  n’a  pas  toujours 
trouvé  des  gens  doués  de  cette  vertu 
fi  néceffaire  à un  vrai  citoyen , 
qu’on  a cherché  à abufer  de  fa  bonne 
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foi  en  appuyant , ce  qif on  lui  a avan- 
cé, de  l’autorité  d’une  pratique  in- 
conteflable. 

Il  faut  avouer  que,  quelque  rebu- 
tantes que  foient  les  raifons  qu’on 
nous  annonce , fi-tôt  que  l’ufage  fem- 
ble  leur  donner  de  la  force,  il  faut 
abfolument  céder  aux  apparences. 
Néanmoins  , pour  peu  que  l’on  con^ 
noide  l’art  que  l’on  veut  traiter,  6c 
<]ue  l’on  y rédéchiffe , il  ed  aifé  de 
didinf^uer  le  faux  d’avec  les  vrais 
principes  ; mais  fi  abfolument  on  les 
ignore  , il  faut  fe  foumettre  au  rap- 
port d’autrui;  & ce  d’autant  plus  vo- 
lontiers , que  nous  n’avons  rien  à 
leur  oppofer.  Il  faut,  femblable  à un 
vaiireau  démâté  en  pleine  mer  au  mi- 
lieu d’une  tempête , fuivre  le  cours 
des  ondes. 

Mais  enfin,  demandons  donc  à ces 
ouvriers  abfurdes  à quoi  fert  leur 
rat  eau. 

Ils  répondront  que  c’ed  pour  re- 
muer le  mélange  des  drogues  qui 
font  dans  la  chaudière. 

Mais  quelles  font  ces  drogues?  M. 
de  Lalande  dit  qu’ils  en  font  un  fe- 

cret. 
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cret , & que  cela  lui  importe  peu, 
dès-lors  qu’il  fait  qu’on  peut  faire  le 
rouge  avec  le  kermès , dans  fa  der- 
nière perfedion.  De  quelque  voile 
que  fe  couvrent  ces  Artiftes , ils  ne 
pourront  point  nous  contefter  qu’ils 
n’ont  que  les  trois  ingrédiens  coîo- 
rans que  nous  avons  cités,  page  66, 
qui  puiffent  colorer  parfaitement  le 
marroquin  en  rouge.  Or  il  faut  que 
ces  ingrédiens  foient  broyés , ])afTés 
au  tamis  pour  les  rendre  impalpa- 
bles , afin  que  par  ce  moyen  l’eau 
puifTe  les  pénétrer  en  les  faifant 
bouillir  ; deforte  que  ces  ingrédiens 
divifés  à l’infini , étant  une  fois  ré- 
pandus- dans  la  totalité  du  bain , le 
bouillon  les  entraîne  avec  lui , & les 
met  hors  d’état  de  fe  précipiter;  d’ail- 
leurs étant  des  corps  très-légers  &: 
flottans  fur  l’eau  avant  même  leur 
réduéHon , il  ne  pourroit  y avoir 
-une  précipitation  parfaite,  parce  que 
le  moindre  mouvement  de  l’eau  oc- 
cafionné  par  Ja  chaleur,  les  agite  en 
tout  fens. 

On  conçoit  aifément  combien  eft 
inutile  le  rateau  des  ouvriers  de  Saint- 
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Hippolyte  , pour  détacher  des  dro- 
gues qui  ne  font  point  du  tout  à la 
prife  des  dents  du  rateau , qui  ne  fe 
précipitent  point , & qui  font  par  elles- 
mêmes  trop  légères  6c  trop  divifées 
pour  qu’il  y ait  prife  fur  elles. 

Nous  aurions  encore  quelque  chofe 
à dire  à ce  fujet,mais  la  crainte  d’être 
trop  long  nous  fait  pafTer  fuccinéle- 
menî. 

Comme  nous  nous  fommes  enga- 
gés de  rapporter  ce  que  nous  avons 
cru  intéreÎTer  cet  art,  par  les  con- 
noiflances  que  nous  y avons  acqiiifes, 
on  pourra  fe  conduire  de  la  maniéré 
que  nous  indiquerons  dans  un  inf- 
tant , fans  fe  charger  l’efprit  des  au- 
tres ^manœuvres  que  nous  n’avons 
rapportées  que  pour  donner  des  lu- 
mières à nos  lecteurs,  6c  les  mettre 
en  état  de  porter  un  jugement  jufle 
dans  leurs  opérations. 

Enfin , après  que  les  ingrédiens  co- 
lorans  font  parvenus  au  degré  de 
cuifTon  convenable,  l’ouvrier  fe  dif- 
pofe  à colorer  le  marroquin.  En  Fran- 
ce on  met  le  rouge  dans  une  bai- 
gnoire , pour  enfuite  y paffer  les 
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peaux;  mais  à Nicofie  & à Diarbe- 
kir , on  trempe  du  coton  dans  la  cou- 
leur, &;  l’on  frotte  avec  ce  coton  le 
deffus  des  peaux  qu’on  veut  colorer: 
après  que  l’on  a procédé  comme  nous 
l’avons  rapporté  en  fon  lieu , on  paffe 
les  peaux  en  coudrement.  On  doit  fe 
reffouvenir  de  la  conduite  que  tien- 
nent les  François  dans  cette  manœu- 
vre , ainfi  que  les  Corroyeurs  de  Ni- 
cofie  & de  Diarbekir. 

Il  n’y  a pas  moins  à réfuter  dans 
cette  opération  que  dans  les  autres, 
pour  ne  pas  dire  davantage , puifque 
c’eft  fouvent  de  ce  dernier  travail  que 
dépend  la  réuffitedes  couleurs  rouges* 
Si  nous  demandions  encore  à ces 
ouvriers  pourquoi  ils  appliquent  le 
coudrement  après  que  le  marroquin 
eft  coloré  , ils  nous  répondroient 
peut-être  que  c’eft  pour  lui  donner 
plus  de  folidité  : ou  nous  diroient  tout 
uniment  qu’ils  fuivent  l’ufage , qu’il 
faut  que  cela  fe  paffe  ainfi. 

En  vérité  voilà  qui  eft  fatisfaifant 
pour  celui  qui  veut  approfondir  Sc 
examiner  les  principes  des  opéra- 
tions ! 

Dij 
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Mais  ne  pourrions-nous  pas  leur 
reprocher  leur  ignorance  , & les  re- 
garder comme  de  vrais  automates? 

Car  bien  loin  que  la  noix  de  galle 
donne  de  la  folidité  au  rouge,  elle 
fert  au  contraire  à en  détacher  les 
atomes  colorans  ; &C  fi  elle  eft  niiifi- 
ble  au  marroquin  après  qu’il  eft  co- 
loré, il  ne  faut  donc  pas  en  faire 
iifage,  quoiqu’autorifé  par  la  prati- 
que. Et  voici  pourquoi. 

La  noix  de  galle  contenant  un 
foufre  cauftique  , tel  que  nous  le 
prouverons  bientôt  d’après  M.  Le- 
mery,  admis  même  par  M.  de  Lalande  ; 
ce  foufre  venant  à fe  combiner  avec 
l’acide  alumineux  incorporé  dans  la 
peau,  pénétré  le  marroquin,  pour 
ainfi  dire  le  corrode  détruit  la  cou- 
leur. 

Si  M.  de  Lalande  recommande  , 
après  que  les  peaux  font  teintes,  de 
ne  point  les  expofer  au  grand  air,  de 
peur  d’endommager  la  couleur,  à 
plus  forte  raifon  l’acide  fulfureux  de 
la  noix  de  galle  doit-il  lui  être  nui- 
fible. 

Nous  l’avons  fou  vent  expérimenté 
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fur  les  fils  6c  cotons  ; 6c  la  preuve 
que  nous  en  avons  fur  le  marroquin, 
ne  nous  lailfe  rien  à douter  fur  cet 
article.  Nous  aurons  occafion  d’ea 
donner  u»e  plus  grande  preuve  à la 
fuite. 

Les  ouvriers  coiidrent  dans  des 
baquets  de  bois  blanc,  6c  non  de 
chêne. 

C’efi  encore  un  ancien  préjugé  qui 
ne  fera  pas  difficile  à détruire,  pour 
peu  que  l’on  y fafie  attention. 

Nous  ne  voyons  point  pourquoi 
on  préféré  ici  le  fapin,  finon  que  les 
Corroyeurs  s’imaginent  que  le  chêne 
tacheroit  les  peaux  : mais  cela  feroit- 
il  poffible?  L’on  fe  fert  de  noix  de 
galle  pour  encoudrer  ,&  le  chêne  lui 
efi  homogène,  puifque  les  Tanneurs 
fe  fervent  de  fon  écorce  réduite  en 
poudre , pour  tanner  leurs  cuirs.  Nous 
voulons,  fuivant  le  fentiment  de  cé- 
lébrés académiciens  , dont  la  mé- 
moire doit  être  chereà  ceux  qui  s’in- 
térefient  aux  arts,  que  les  plantes 
contiennent  une  portion  de  fer,  6c 
qu’il  foit  plus  abondant  dans  le  chêne 
que  dans  aucune  autre  plante. 
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Mais  quand  cela  feroit  réel,  la 
quantité  ne  feroit  point  affez  conli- 
dérable  pour  endommager  la  couleur. 
Il  n’y  a que  la  partie  abfolument  fer- 
rugineufe  qui  foit  dans  le  cas  d’occa- 
fionner  des  taches  fur  la  peau  colo- 
rée; 6^  fi  le  fer  étoit  abondant  dans 
îe  chêne , il  fe  manifefleroit  vifible- 
ment  dans  fon  écorce,  lors  de  fon  em- 
ploi fur  les  cuirs  tannés.  Le  chêne  ne 
peut  donner  fur  le  marroquin  qu’une 
couleur  femblable  au  tan,  mais  infini- 
ment plus  foible  ; conféquemment 
ne  pourroit  aucunement  tacher  les 
peaux  , puifqu’il  a une  parfaite 
concordance  avec  la  noix  de  galle. 
De  pluSjlorfque  le  bois  de  chêne  efl 
line  fois  échaudé  à l’eau  bouillante, 
l’eau  le  pénétré  fe  charge  de  fa 
couleur  : on  peut , par  la  fuite , fe  fer- 
■yir  du  baquet  à tel  ufage  que  l’on  ju- 
gera à propos.  PaiTons  aux  autres 
couleurs. 

D’après  l’examen  que  nous  avons 
fait  du  rouge,  nous  avons  obfervé 
également  ce  qui  fe  paffoit  fur  les 
autres  couleurs.  Nous  n’avons  rien 
trouvé  d’effentiel  fur  le  jaune , finon 
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que  nous  avons  trouvé  que  la  terra- 
mérita  peut  remplacer  la  graine  d’avi- 
gnon , &:  que  l’on  peut  varier  les 
nuances  avec  plus  de  facilité.  Mais 
quant  à l’ordre  fuivi , tant  en  France 
qu’à  Nicofie  Diarbekir,  nous  l’a- 
vons trouvé  conforme  à ce  qu’en  dit 
M.  de  Lalande.  Nous  ne  dirons  pas 
de  même  à l’égard  du  bleu  & du  verd , 
dans  lequel  l’auteur  n’a  pas  entré  dans 
le  détail , parce  que  , dit-il , on  peut 
donner  le  bleu  facilement  avec  le 
tournefol  & l’indigo  ; le  verd , avec 
un  peu  de  tartre  & du  verdet , ou 
avec  un  mêlat>ge  de  jaune  & de  bleu. 

Il  s’en  faut  de  beaucoup  que  nous 
regardions  ces  derniers  du  même  œil 
que  M.  de  Lalande  les  a conddérés  ; 
parce  que  connoilTant  combien  eft 
grande  la  difficulté  de  former  farces 
objets  des  bleus  & des  verds  folides, 
nous  les  avons  regardés  comme  les 
plus  difficiles  de  l’art  , & li  nous  y 
fommes  parvenus,  ce  n’a  été  qu’a- 
près  bien  des  tentatives  dont  le  fruit 
le  diffipoit  avec  la  fumée. 

^ Mais  après  avoir  examiné  le  prin- 
cipe général  de  la  teinture,  nous  les 
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avons  tranfportés  non-feulement  fur 
le  marroquin , mais  encore  fur  les 
cuirs  des  Corroyeurs  , 6c  fur  les 
peaux  chamoifées. 

Quant  à l’emploi  du  tournefol  , 
nous  en  condamnons  abfolument  l’u- 
fage  , parce  qu’outre  qu’il  donne 
xine  fauffe  couleur,  c’eft  que  le  bleu 
qui  en  réfulte  ell  noir,  ou  d’un  vio- 
let brun  très-fale.  L’indigo  que  M. 
de  Lalande  dit  qu’on  peut  y join- 
dre, ne  donne  point  plus  de  conüf- 
tance  a la  couleur  : cette  fécule  n’é- 
tant point  employée  avec  le  diffol- 
vant  qui  lui  eft  propre  , h’agit  ici 
que  comme  une  terre.  Nous  pou- 
vons dire  la  même  chofe  du  verd , 
pulfque  ce  n’efl:  qu’une  combinaifoa 
de  bleu  avec  le  jaune.  Néanmoins 
nous  ne  dirons  rien  du  verd  donné 
avec  le  tartre  & le  verdet  , n’en 
ayant  jamais  fait  ufage  ; nous  n’en 
connoiffons  pas  l’etFet , fiiion  que  la 
couleur  , fuivant  que  nous  préfu- 
mons, ne  doit  point  être  foncée,  parce 
que  nous  étant  fer  vis  de  verdet  dif- 
fout  dans  du  fort  vinaigre  , après 
avoir  gommé  cette  diffolution,  nous 
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l’avons  appliquée  fur  des  perfes  avec 
un  pinceau , nous  n’avons  obtenu 
fur  ces  toiles , que  des  verds  céla- 
dons. 

Nous  eftimons  que  le  tartre  ne 
fait  pas  plus  d’effet  que  le  vinaigre. 

Paffons  maintenant  au  noir,  Sc 
& voyons  fi  les  Corroyeurs  font 
mieux  fondés  dans  l’emploi  qu’ils 
font  de  cette  couleur,  que  dans  cel- 
les que  nous  avons  examinées  pré- 
cédemment. On  doit  fe  reffouvenir 
que  les  Corroyeurs  préfèrent  la 
biere  5c  la  ferraille,  pour  faire  le 
noir,  au  ’coudrement  &à  la  coupe- 
rofe,  parce  que  le  premier  nourrit 
la  peau  ; au  contraire,  le  fécond  la 
brûle  5c  la  durcit  confidérablement. 

On  ne  fent  que  trop  la  nécefîité 
indifpenfable  de  la  phyfique  pour 
la  perfeéHon  des  arts  ; mais  fi  elle 
n’eff  fuivie  d’une  phyfique  pratique  , 
on  ne  trouvera  qu’une  fpéculatioa 
dont  le  fruit  fe  terminera  par  un  rai- 
fonnement  fleuri  qui,  femblable  à UQ 
écho  , ira  fe  perdre  dans  les  airs. 

Mais  fl  à cette  phyfique  on  y 
joint  la  maia-d’œuvre  fi  néceffaire 
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aux  arts , elle  éclairera  non-feuîe- 
ment  l’artifan  qui  eft  l’agent  princi- 
pal^ rnais  en  examinant  en  particulier 
la  raifon  pourquoi  fe  fait  chaque  opé- 
ration, elle  établira  des  principes  d’au- 
tant plus  certains  , qu'anatomifant  , 
pour  ainfi  nous  exprimer,  jufqu’aux 
plus  petites  particularités  qui  fe  paf- 
fent  dans  un  art  quelconque , elle  nous 
donnera  des  lumières  certaines  fur 
l’œuvre  manuelle  de  Touvrier , & fes 
principes  feront  d’autant  mieux  fon- 
dés , qu’ils  feront  autorifés  des  expé- 
riences les  moins  douteufes. 

Mais  fl  on  s’en  rapporte  toujours 
à ceux  qui  n’ont  d’autre  but  que  d’at- 
teindre 4 la  récompenfe  mercénaire 
qui  les  attend , femblables  à une  belle 
méchanique,'qui  tourne  fans  interrup- 
tion, Sc  qui  cefTera  de  mouvoir  dès 
que  les  reflbrts  n’auront  plus  de  pri- 
fe  fur  elle  : dans  cette  circonftance  , 
on  fe  mettra  en  danger  de  commettre 
des  fautes  auiïi  effentielles  que  les 
objets  que  l’on  traitera  feront  impor- 
tâns.  Voici  la  preuve. 

M.  de  Lalande  dit  que  le  noir  fait 
avec  la  ferraille  &c  la  biere  ^ ed:  préfé- 
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rable  à celui  qui  eft  fait  avec  le  cou- 
drement  & la  couperofe,  parce  que, 
dit-il,  ce  dernier  brûle  la  peau  éc  la 
deffeche  ; qu’au  contraire  la  biere  la 
nourrit.  Il  eft  à préfumer  que  le  cé- 
lébré académicien  s’en  efl:  rapporté  à 
la  parole  de  quelques  Marroquiniers 
ou  Corroyeurs  ; & il  s’efl  cru  d’au- 
tant mieux  fondé , qu’il  étoit  auto- 
rifé  par  la  pratique  de  ces  arîifans. 

Si  on  confulte  les  ufages,  on  ne 
fe  trouvera  pas  touiours  ju fte.  Il  efl 
bon  cependant  de  les  connoûre,  mais 
pour  éclairer  ceux  qui  les  fuivent, 
ôi  en  réformer  les  abus. 

Qu’il  nous  foit  donc  permis  de 
demander  à M.  de  Lalande,  en  quoi 
efl  préférable  le  noir  de  la  biere  avec 
la  ferraille,  à celui  du  coudrement 
avec  la  couper ofe  ? Il  nous  répondra 
fans  doute , que  la  biere  efl  un  com- 
pofé  d’orge  ou  quelque  autre  de  fro- 
ment & de  houblon  qu’on  fait  bouil- 
lir & fermenter  dans  l’eau  jufqu’à  ce 
que  leurs  parties  falines  Sc  huileufes 
fe  foient  raréfiées  & exaltées  ; que 
pour  faciliter  la  fermentation , on  la 
yerfe  dans  différens  tonneaux  peu-* 
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dant  que  la  liqueur  eft  encore  chaii^ 
de  ; 6c  enfuite  qu’on  la  coule , & qu’on 
la  laide  repofer  pour  qu’elle  fe  clarifie-, 
qu’elle  devient  après  la  fermentation 
dans  un  état  vineux  propre  à fervir 
de  boiffon  ; que  cette  boiffon  con- 
tient beaucoup  d’huile  de  de  fel  ré- 
pandu dans  le  phlegme  ; que  ce  fel  a 
fait  des  efforts  pour  fe  féparer  des 
parties  onfiiieufes  avec  lefquelles  il 
étoit  uni , & que  par  la  féparation  il 
a raréfié  les  parties  d’huile  pour  les 
rendre  fpiritueufes;  conféquemment, 
que  les  acides,  & les  parties  mucilagi- 
neufes  étant  condenfés  les  uns  avec  les 
autres,  forment  imcompofé nouveau 
qui  rend  la  liqueur  agréable  au  goût. 

Que  fe  fervant  de  la  biere  pour  le 
noir,  l’onéiueux  fert  à adoucir  la  peau, 
de  les  acides  à pénétrer  la  ferraille  dc 
à diffoudre  les  parties  fulfureufes  du 
fer , qui , par  ce  moyen , peuvent  pro- 
duire un  bien  infini  à la  peau , tant 
pour  la  folidité  de  la  couleur, que  parce 
que  le  mucilage  occupant  toute  la 
furface  de  la  peau,  émouffe  les  poin- 
tes de  l’acide  fulfiireux  de  la  ferraille; 
§c  parce  qvie  la  ferradie  elle  même 
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n’agit  plus  avec  la  même  force  qu’elle 
auroit  fait , fi  fon  foufre  avoit  été 
dégagé  par  quelqu’autre  agent. 

Si  les  chofes  fe  paffoient  ainfi , il 
pourroit  bien  arriver  quelque  chofe 
à peu  près  femblable.  Mais  rien  de 
tout  cela.  Les  Corroyeurs  prennent 
de  la  biere  aigre. 

Or  toute  liqueur  qui  commence  à 
s’aigrir  , c’efl  que  les  principes  acides 
de  la  liqueur  ne  trouvant  pas  affez 
de  parties  vifqueufes  qui  les  agluti- 
nent,  donnent  lieu  par  leur  abfencs 
au  fel  fixe  de  s’étendre,  6c  de  corn- 
muniouer  fon  e:oùt  à la  biere.  Cs 
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changement  ne  vient  donc  que  par 
une  trop  longue  6c  forte  fermenta- 
tion, 6c  que  par  la  disproportion  de 
fes  parties  6c  par  l’excès  de  l’acide 
qui  efi  la  principale  caufe  du  chan- 
gement de  la  biere  en  une  efpece  de 
vinaigre.  Tant  que  les  principes  hui- 
leux 6c  falins  font  dans  une  jiifie  pro- 
portion, la  biere  fe  maintient  dans 
fon  état  ; mais  dès  que  quelques-unes 
de  ces  parties  prédominent,  il  faut 
de  nécefiité  qu’il  lui  arrive  quelque 
corruption» 
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Il  eil:  donc  évident  qu’un  acide, 
prédominant  par  la  fermentation,  ab- 
forbe  &c  détruit  la  partie  onftueufe 
qui  lui  étoit  unie,  6c  qu’elle- même 
fe  fépare  de  la  partie  faline  ; que  la 
liqueur  ne  contient  plus  qu’un  acide 
plus  ou  moins  fort  ; cet  acide  n’ell 
pas  dans  un  état  à produire  de  la  dou- 
ceur à la  peau , telle  que  le  prétendent 
les  ouvriers  Corroyeurs  ; 6c  pour 
s’en  convaincre , que  l’on  fafîe  bouil- 
lir du  fon  dans  de  l’eau  claire,  6c 
qu’enfuite  on  la  tranfvafe  dans  un 
tonneau  , on  trouvera,  en  vuidant 
cette  décodlion , que  l’eau  s’étant 
chargée  du  peu  de  farine  qui  étoit 
dans  le  fon , aura  rendu  l’eau  gluti- 
neufe  6c  très-blanche.  Mais  fi  on  laiffe 
fermenter  la  liqueur , l’eau  deviendra 
limpide , 6c  la  furface  du  bain  fera 
couverte  en  forme  d’écume  de  la  fa- 
rine qui  auparavant  avoit  rendu  l’eau 
blanche, avec  l’écorce  du  froment  qui 
cft  pour-lors  appellée  fon  : que  fi  elle 
trouve  une  iffue , le  bain  s’en  débar- 
raffera  ; 6c  fi  cela  ne  peut  fe  faire , 
cette  même  écume  fe  précipitera  au 
fond  du  yafe  après  la  fermentation; 
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Cette  liqueur  ainû  fermentée,  n’a 
plus  qu’un  goût  aigre , un  peu  rude 
au  toucher.  Cette  eau , après  la  fer- 
mentation, auroit  la  même  faculté 
que  la  biere  , pour  faire  le  noir  des 
Corroyeurs. 

Par  la  démonflratlon  que  nous  ve- 
nons de  faire  du  fon , on  voit  évi- 
demment que  c’eli:  un  préjugé  de  }a 
part  des  ouvriers , de  croire  que  la 
biere  aigrie  foit  dans  un  état  à pou- 
voir nourrir  la  peau  , parce  qu’eux  , 
en  s’en  fervant  comme  boiffon , l’ont 
trouvé  glutineufe  , fans  obferver 
que  dans  la  fuite  la  biere  venant  à 
s’aigrir,  l’acide  furabondant  détruit 
les  huiles , lorfqu’elles  ne  peuvent 
plus  faire  une  parfaite  compenfa- 
tion. 

Mais  fuppofons,  pour  un  inllant, 
que  la  biere  foit  encore  empreinte 
d’un  peu  de  mucilage  que  l’acide  n’a 
pu  détruire  ; pourra  - 1 - il  réfifter 
à l’acide  fuîfureux  du  fer  ? Son  onc- 
tuoûté  fera-t-elle  affez  confidérable 
pour  en  émouffer  les  pointes?  Non* 
Parce  qu’on  a déjà  vu  que  l’acide 
ctoit  furabondant,  & qu’il  ne  fait 
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que  s’accroître  par  la  diflfolution  fer- 
rugineufe.  Cela  étant , les  ouvriers 
font  donc  mal  fondés , en  difant  que 
le  noir , fait  avec  la  biere  ôc  la  fer- 
raille , eft  préférable  à celui  qui  eft 
fait  avec  le  coudrement  & la  cou- 
perofe;  parce  que  la  biere  étant  faite 
d’orge,  6cc,  & qu’en  s’en  fervant 
comme  de  boiffon,  ils  lui  ont  trouvé 
de  la  douceur.  Le  mucilage  n’occu- 
pant la  furface  de  la  peau , n’em- 
pêchera donc  pas  les  pointes  fulfu- 
reufes  d’agir  fur  cette  même  furface, 
& l’acide  ne  fera  donc  point  émouffé 
dans  fa  dilTolution  : cela  eft  d’autant 
plus  probable,  que  pour  émoiifler  les 
pointes  d’un  acide  quelconque , il  faut 
que  ce  qu’on  lui  oppofe  foit  au  moins 
d’égale  force. 

Nous  n’avons  rien  vu  jufqu’à  pré- 
fent , qui  autorife  les  Corroyeurs  k 
faire  ufage  du  noir  de  ferraille  avec 
la  biere,  finon  que,  comme  nous 
l’avons  déjà  obfervé , conftdérant 
cette  liqueur  dans  fon  état  fpiri- 
tueux , ils  fe  font  imaginés  que  la 
biere , en  s’aigriffant , confervoit  tou- 
jours fon  nuieilagej  ôc  que  la  partie 
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onftuenfe , fiiivant  le  principe  de  la 
corioierie  prouvé  par  la  nature,  fer- 
vant  à rendre  la  peau  plus  fouple, 
la  biere  empreinte  de  ce  même  prii^ 
cipe  il  néceffaire  à la  peau , ils  ont 
cru , dis-je , que  cela  ne  pouvoit  que 
lui  donner  de  la  perfedion.  Nous 
avons  démontré  le  peu  de  fonde- 
ment de  ce  fyftême  : il  ne  nous  relie 
plus  qu’à  examiner  le  noir  fait  avec 
le  coudrement  & la  couperofe  ; c’eft 
ce  que  nous  allons  faire,  lorfque  nous 
aurons  donné  une  preuve  que  le  noir 
antérieurement  cité  n’a  rien  moins 
que  la  qualité  que  lui  trouvent  les 
Corroyeurs  , qui  n’ell  conféquem- 
ment  point  préférable  à celui  qui  ell 
ultérieur, 

Faifant  notre  tour  de  France,  vers 
les  années  1760  jufqu’à  1767,  nous 
nous  appliquions  férieufement  à exa- 
miner les  diftérens  compofés  de  cha- 
que Teinturier , &:  la  différence  qu’il 
y avoit  entre  eux  ; d’où  procédoit 
cette  différence.  Confidérant  en  no- 
tre particulier  tous  ces  changemens, 
nous  ne  pouvions  fou  vent  les  conci- 
lier, Tant  de  variétés  avoient  pour, 
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nous  quelque  chofe  d’étonnant  no- 
tre étonnement  augmentoit  à propor- 
tion que  le  réfultat  nous  paroiffoit 
nouveau.  Et  combien  n’étions-nous 
pas  encore  furpris  , lorlque  ibrtant 
d’une  ville  pour  aller  dans  une  autre, 
nous  rencontrions  du  changement, 
foit  en  main-d’œuvre  ou  en  ingré- 
diens , & fur-tout  en  fentimens  fur  le 
coloris } Plus  nous  examinions , 
plus  nous  nous  trouvions  embar- 
raffés. 

Enfin  nous  faifions  des  extraits  de 
la  conduite  de  chacun  d’eux  & de 
leur  façon  de  penfer , afin  de  con- 
fulter  les  perfonnes  capables  de  nous 
donner  , chymiquement  , la  raifon 
fur  quoi  étoient  fondées  les  opéra- 
tions de  chaque  opérateur  ; & phyfi- 
quement , la  caufe  des  opérations. 

Il  eft  vrai  que  nous  n’étions  pas 
toujours  fatisfaits  fur  la  réfolution 
de  nos  problèmes , mais  nous  ne  laif- 
fions  pas  que  d’acquérir  tous  les  jours 
de  nouvelles  lumières. 

Enfin , comme  le  fil  le  coton 
étoient  les  objets  où  nous  voulions 
prendre  quelques  connoiffances,  nous 
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nous  déterminâmes  d’aller  à Rouen 
comme  la  ville  la  plus  propre  à rem 
plir  nos  vues.  Nous  nous  procurâ- 
mes du  travail  chez  un  Teinturier 
réputé  pour  faire  des  cotons  d’un 
bon  teint,  oii  nous  efpérions  faire 
beaucoup  de  progrès.  Mais  par  une 
fatalité  commune  aux  Etrangers  qui 
ne  peuvent  travailler  dans  cette  ville 
au  préjudice  des  apprentis  du  lieu, 
qu’ils  appellent  jurés , un  d’entre  eux 
vint  dans  notre  attelier , & nous  fù-» 
mes  obligés  d’abandonner  notre  tra- 
vail & lui  céder  la  place  que  nous 
occupions.  Nous  ne  tardâmes  point 
de  nous  produire  ailleurs  ; mais  pour 
éviter  la  rufe  de  ces  ouvriers  qui 
fouvent  fe  déplacent  pour  faire  éva- 
der les  Etrangers,  nous  nous  enga- 
geâmes en  qualité  d’apprentlf:  cette 
condition  étoit  dure,  mais  il  falloit 
fe  conformer  aux  ufages  pour  par- 
venir au  but  où  nous  tendions.  No- 
tre privilège , dont  nous  étions  muni, 
nous  aiiroit  bien  donné  la  qualité  d’un 
apprentif,  mais  nous  avions  intérêt 
de  ne  pas  nous  en  décorer  ; d’ailleurs , 
nous  ne  voulions  point  difcuter  avec 
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des  perfonnages  qui  n’empruntent  de 
rhumanité  que  la  figure  feulement. 

Nous  voilà  donc  engagés  en  qua- 
lité d’apprentif  chez  un  homme  qui 
n’a  voit  pas  moins  de  réputation  que 
le  précédent,  &C  qui  travailloit  fur 
le  même  objet.  Il  faifoit  aufîi  des 
noirs  qu’il  appelloit  bon  teint.  Ce 
noir  n’étoit  rien  autre  chofe  que  de 
la  ferraille  jettéedans  la  biere  aigrie 
qui  avoit  fermenté  trois  ou  quatre 
mois.  Pour  procéder  à cette  couleur, 
après  avoir  débouilli  le  coton,  c’eft- 
à-dire  l’avoir  fait  bouillir  dans  de 
l’eau  claire,  on  le  pafToit  fur  une  dé- 
coéHon  de  noix  de  galle  à chaleur  de 
main.  Après  avoir  laifle  tremper  le 
coton  dans  le  bain  le  tems  convena- 
ble, on  en  exprimoit  le  bain:  enfuite 
on  prenoit  du  bain  de  la  tonne  de  fer- 
raille, on  pafToit  le  coton  fur  ce  bain 
à froid,  on  répétoit  un  fécond  engal- 
lage  un  fécond  noir;  après  on  la- 
voit  le  coton  à la  riviere,  & la  cou- 
leur étoit  faite.  Enfuite  on  le  faifoit 
fécher  ; mais  venant  à l’employer , il 
étoit  dur,  cafTant,  n’ayant  aucune 
confiftance.  Il  n’en  réfultoit  qu’une 
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toile  d’un  très-mauvais  ufage  : c’efl 
pourquoi  à Rouen  on  a perdu  l’ufage 
d’un  noir  qui  étoit  préjudiciable  à la 
fabrication.  Il  efl  clair  que  fi  le  noir 
fait  avec  la  biere  donnoit  de  la  qua- 
lité au  noir  du  marroquin , il  en  don- 
neroit  aufîi  à tout  autre  objet  où  il 
feroit  appliqué. 

Confidérons  maintenant  fi  le  noir 
du  coudrement,  avec  la  couperofe, 
eft  plus  préjudiciable  à la  peau  que 
l’ed  celui  de  la  biere  avec  la  fer- 
raille. 

Le  fer  (i)  eR  un  métal  dur , fec  & 
le  plus  difficile  à fondre  de  tous  les 
métaux,  8c  eû.  attirable  par  l’aimant. 
Il  eil  compofé  naturellement  de  fel 
vitriolique,  de  foufre,  de  terre,  mal 
liés  8c  digérés  enfemble  ; c’eR  ce  qui 
le  rend  facile  à être  rouillé.  Le  vi- 
triol ,011  la  couperofe  , ed  un  minéral 
tiré  des  entrailles  de  la  terre , qui 
contient  un  acide, une  fubdance  fer- 
rugineufe,  &c  une  partie  de  bitume 
unie  à la  partie  du  fer.  Le  vitriol  (2) 


( I ) Pharm.  M.  Lemery  , ^$7, 
1%)  Mém.  acad,  1707,  page  538. 
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verd  pouffé  par  le  feu , donne  un 
acide  6c  une  matière  ferrugineufe  que 
l’aimant  attire  avec  la  derniere  faci- 
lité. 

Le  vitriol  fafHce  formé  de  la  li- 
maille avec  l’efprit  de  vitriol  lui  ' 
eff  prr:aitement  reffemblant  , telle- 
ment qu’étant  analyfé  de  la  même 
maniéré , il  rend  des  fubftances  fem- 
blables.  En  décompofant  6c  recom- 
pofant  ce  même  minéral , on  voit 
clairement  qu’il  eff  en  effet  compofé 
d’acide  6c  de  fer. 

Par  cet  expofé  il  eff  on  ne  peut  pas 
plus  évident,  que  le  fer  contient  un 
acide  vitrioliqué  6c  fulfureux,  &c. 
6c  que  le  vitriol  verd  ou  couperofe, 
eff  un  compofé  de  même  fubffance , 
parce  que , ff  on  fait  diffoudre  de  la 
limaille  de  fer  ou  d’acier  dans  un 
çfprit  vitrioliqué , il  fe  forme  des 
cryffaux  verds,  qui  ont  la  même  fa- 
culté que  le  vitriol  naturel. 

Perfonne  n’ignore,  dit  M.  Lemery, 
que  la  noix  de  galle  mêlée  avec  le 
vitriol , produit  fur  le  champ  une 
encre  très>noire , 6c  que  la  même 
chofe  arrive  fi,  fur  une  même  dé- 
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co£Uon , on  y mêle  de  la  limaille 
de  fer  : mais  avec  cette  différence 
que  l’encre  fe  forme  plus  lentement; 
ainfi  indépendamment  de  la  lenteur, 
il  y a donc  une  parfaite  analogie 
avec  le  fer  le  vitriol.  Or  û deux 
parties , quoique  fous  une  forme  fi 
différente,  ont  les  mêmes  qualités, 
leurs  effets  doivent  être  égaux. 

Reprenons  : le  fer  efi  un  acide  fer- 
rugineux compofé  de  foufre  6c  de  bi- 
tume ; le  vitriol  participe  de  fa  même 
bafe  ; chacun  féparément  uni  avec 
une  décodion  de  noix  de  galle  forme 
une  encre  propre  à écrire  ; 6c  tout 
les  deux  fervent  à teindre  le  mar- 
roquin  en  noir , mais  d’une  maniéré 
tout-à-fait  différente. 

Le  premier  a été  mis  dans  de  la 
biere  aigrie;  le  fécond , dans  une  dé- 
codion  de  noix  de  galle. 

Mais  M.  de  Lalande  ajoute,  qu’on 
ne  peut  faire  ufage  de  noir  de  fer- 
raille qu’au  bout  de  trois  ou  quatre 
mois , au  lieu  que  celui  du  coudre- 
ment  avec  la  couperofe  peut  fe  faire 
dans  le  même  inftant.  Pourquoi } En 
voici  la  raifoîî. 
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Nous  avons  dit  que  le  fer  étoit  un 
métal  dur  5 compofé  d’une  terre  inti- 
mement unie  à un  acide  fiilfureux  6c 
à une  partie  bitumineufe  , qui  ne  peu- 
vent fe  divifer  fans  une  défunion  des 
parties  excitée  par  la  fermentation. 
En  effet , la  ferraille  , mife  dans  la 
biere , y fermente , parce  qu’elle  agit 
comme  acide  dépouillé  de  fa  partie 
ondueufe;  par  un  mouvement 
continuel  , cet  acide  pénétrant  les 
parties  grofîieres  du  fer,  en  divife  les 
parties  pour  enfuite  les  enlever  & les 
contenir  dans  la  liqueur;  &C  lorfque 
les  particules  font  répandues  dans  la 
totalité  du  bain , elles  forment  une 
rouille  telle  que  feroit  l’eau  de  fon 
aigrie,  le  vinaigre,  ou  quelques  au- 
tres acides  femblables  ; & la  fermen- 
tation n’eft  parfaite , qu’au  bout  du 
tems  dont  M.  de  Lalande  indique  l’u- 

. Cette  rouille  s’étant  rapprochée  du 
coudrement  appliqué  fur  le  marro- 
quin  ; les  parties  abforbantes  de  la 
noix  de  galle  , unies  intimement  à 
une  partie  fulfureufe  qui  en  augmente 
la  force  6c  la  vertu , s’étant  unies  aux 

acides 
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acides  & à la  partie  fulfureufe  de  ce 
métal , ont  formé  une  véritable  encre  , 
en  revivifiant  les  parties  ferriigineii- 
fes  dans  leur  couleur  naturelle,  qui- 
a rendu  par-là  le  noir  d’autant  plus 
parfait , que  ces  parties  étoient  rédui- 
tes & divifées. 

Mais , quant  au  noir  avec  le  cou- 
drement , on  trouve , comme  l’a  fort 
i bien  remarqué  M.  Lemery , dans  la 
I folution  du  vitriol , un  fer  non-feule- 
1 ment  divifé  par  les  acides  de  ce  miné- 
ral en  une  poufîiere  très  - fubtile,  mais 
qui  même  efl  toute  étendue  & difper- 
fée  dans  le  liquide,  & par  conféquent 
toute  prête  à le  colorer  de  fa  propre 
fubftance , dès  que  les  acides  en  fe- 
ront féparés. 

Pour-lors  , le  corps  abforbant  Sc 
fulfureux  de  la  noix  de  galle  dépouille 
le  vitriol  defon  acide,  & la  couleur 
noire  ne  réfulte  de  ce  mélange  que 
par  la  revivification  du  fer  qui  y eft 
uni,  qui  fait  la  bafe  de  ce  minéral  , 
&C  qui  ef: , dans  le  même  inflant  , 
capable  de  colorer  le  marroquin  en 
noir. 

Dans  l’un  & dans  l’autre  , c’efl; 
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donc  une  partie  ferrugineufe , extrê- 
mement déliée  & atténuée  , ou , par 
la  biere  aigrie , ou  par  l’acide  vitrioli- 
que  régénéré  enfuite  par  la  noix  de 
galle  qui  forme  le  noir. 

Voyons  à-préfent  lequel  des  deux 
eft  le  plus  dommageable  au  marro- 
quin.  Il  femble,  par  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  , que  l’on  auroit  peine 
à fe  décider  auquel  des  deux  cm  don- 
neroit  la  préférence.  Néanmoins , un 
redant  de  fcrupule  , ou  , pour  mieux 
dire  , prévention , donneroit  peut- 
être  encore  la  préférence  au  noir  fait 
avec  la  biere  la  ferraille  : parce 
que , dira-t-on  , les  parties  ferrugi- 
neufes  difToutes  avec  un  acide  doux, 
tel  qu’efé  celui  de  la  biere,  la  rouille 
qui  en  réfulte  n’efé  pas  fi  cauflique 
que  la  partie  du  fer  diffoute  par  l’a- 
cide vitriolique  ; par  conféquent  il 
€k)itètrepréférable. 

A ne  conlidérer  les  chofes  qu’exté- 
ïieuremenr , il  paroîtroit , en  effet , 
que  Tacide  du  vitriol  devroit  plus 
préjudicier  à la  peau  que  la  biere , 
parce  qu’il  paroît  plus  pénétrant;  de 
plus,  il  paroît , fur  la  furface  de  la 
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peau  5 une  poulîiere  qui  fembleroit 
rendre  le  marroquin  dur,  étant  rude 
au  toucher. 

Mais  on  doit  fe  reffouvenir  que 
nous  avons  dit  que  la  noix  de  galle 
étoitun  abforbant  fulfureux  qui  s’em- 
pare de  l’acide  vitriolique  : cet  ab- 
sorbant précipite  un  Soufre  groflier , 
extrêmement  cauftique  , qui  paroît 
fur  la  Surface  de  la  peau  en  forme 
d’une  poufîiere  grife.  Cette  poudre  , 
roulant  fous  les  doigts,  rend  la  peau 
rude  , ceci  pourroit  déterminer  à 
préférer  le  noir  de  la  ferraille.  Mais 
il  n’en  eft  pas  de  même  de  'la 
rouille  faite  avec  la  biere  aigrie  , 
parce  que  cet  acide  n’agit  fur  ce  mé- 
tal que  comme  difTolvant,  & rient 
les  parties  tellement  déliées  qu’il  pé- 
nétré les  pores  de  la  peau  ; de  forte 
que  le  Soufre  que  la  noix  de  galle  a 
précipité,  contenu  dans  les  parties 
groffieres , bouche  les  pores,  & rend 
la  peau  d’autant  plus  aride  que  la  par- 
tie Sulfureufe  efl  abondante. 

On  ne  doit  pas  regarder  nos  obferr 
vations  comme  des  Simples  conjeûu- 
res , elles  Sont  prouvées  par  l’expé- 
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rience , que  nous  rapporterons  lorf- 
que  nous  parlerons  de  notre  ma- 
niéré de  colorer  le  marroquin;  & 
nous  ne  fommes  pas  les  feuls  qui 
ayons  porté  un  jugement  à-peu-près 
femblable. 

M.  d’Apligny  dit , dans  fon  Eflài 
fur  l’art  de  la  Teinture  page  78  , 
qu’il  a remarqué  que , lorfqu’il  a fait 
dilToudre  de  la  limaille  de  fer  dans  du 
vinaigre  pour  faire  de  la  rouille  , 
pour  le  jaune , & pour  le  noir  des 
toiles  peintes  , la  toile  eft  fujette  à fe 
déchirer  dans  les  endroits  oii  ces 
couleurs  font  appliquées  , lorfque 
Fon  n’a  pas  eu  l’attention  d’écumer 
îa  diffolution  pour  ^enlever  le  plus 
grolTier.  Nous  avons  obfervé,  avant 
èc  après  la  connoiffance  du  fyflême 
de  M.  le  Pileur , que  cette  terreflréité 
étoit  très-nuifible  à la  teinture.  Nous 
fommes  toujours  charmés  de  trouver 
nos  penfées  conformes  à celles  de 
nos  plus  favans  obfervateurs.  M. 
Geoffroy  l’aîné  ( i ) femble  autorifer 
notre  principe  & lui  donner  encore 

P—-"-  '■■■■"■  ■ _ . , I ,m 

( î ) Mérn.  1713) page  1 73  & fuiv. 
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plus  de  force,  lorfqu’il  préfente , fous 
les  yeux  de  l’Académie  , fon  travail , 
voulant  faire  des  eaux  - meres  de  vi- 
triol. Il  fit  fondre,  filtrer  Si  cryflal- 
îifer,  environ  deux  livres  de  vitriol, 
ou  couperofe  verte.  Î1  nt  une  fécondé 
diffolution  de  ces  cryftaux  dans  une 
fufîifante  quantité  d’eau,  il  laiffa  le 
tout  en  digeflion  , dans  un  vaiffeaii 
de  verre  ouvert  par  le  haut  , dans 
un  lieu  modérément  chaud  , pour 
quelques  autres  expériences  qu’il 
vouloit  faire  fur  cette  diffolution. 
Au  bout  de  quelques  mois  , il  s’ap- 
perçut  que  la  liqueur  avoit  pris  une 
couleur  rougeâtre , plus  foncée  , & 
d’un  goût  plus  ffyptique  moins 
acide  que  n’avoit  le  vitriol  récent  ; 
& qu’il  s’étoit  précipité , au  bas  de 
la  liqueur , une  affez  grande  quantité 
de  terre  jaunâtre.  Ayant  laiffé  ce  vaif- 
feau  dans  un  endroit , il  trouva  qu’au 
bout  de  ce  tems  toute  l’humidité  s’é- 
toit évaporée,  & que  le  vitriol  s’é- 
toit defféché  en  un  pain  de  très-beaux 
cryffaux  verds , pofés  fur  un  limon 
très-fin  ; c’étoit  une  efpece  d’argile  , 
de  couleur  cendrée , qui  occupoit  le 

E iij 


'toi  L’art  d’apprêter 
fond  du  vaiiTeau  , en  une  affez  grande 
quantité»  Il  paroiffoit , entre  les  cryf- 
taiix  , des  effld*rercences  en  maniéré 
de  petits  champignons  jaunâtres,  d’u- 
ne fiîbftance  gralTe  , ou  bitureufe , 

molle  fous  les  doigts  , & s’y  fon- 
dant en  quelque  maniéré,  qui,  expo- 
fée  à l’humidité  de  l’air  pendant  quel- 
ques jours  , s’y  réfolvoit  en  liqueur 
rouge , brune  , onélueufe  , & d’un 
goût  extraordinairement  ftyptique  dc 
fans  acide. 

La  liqueur  gralTe  qu’on  retire  dans 
cette  opération  & clans  laquelle  on 
peut  convertir  tout  le  vitriol,  efl 
une  fubftance  faline , fulfureufe , 
compofée  en  partie  d’un  fel  acide  , 
en  partie  d’un  fel  alkali , & de  la  fubf- 
tance  bitiimineufe  unie  à ces  deux 
fels. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  vitriol 
verd  étoit  compofé  d’un  fel  acide  vi- 
îriolique,  & de  la  fubllance  du  fer, 
qui  eû  lui- même  formé  d’une  terre 
grofliere  & d’un  bitume  étroitement 
unis  enfembie. 

Quoique  le  fer  , clans  le  vitriol, 
fpit  diffous  par  l’acide  au  point  de 
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n’y  être  pas  fenfible  à la  vue  , fes 
molécules  cependant  y font  affez  grof- 
fes  , 6c  il  s’en  faut  beaucoup  qu’il 
foit  réduit  en  une  partie  aulTi  petite 
qu’il  le  pourroit  être.  La  raifon  en 
eJf  que  les  molécules  des  acides  vi- 
trioliques  qui  conllitiient  le  vitriol , 
font  fort  groffieres;  6c  cette  grolîie- 
reté  a peut-être  même  aulii  la  figure 
des  fels  vitrioliques  5 6c  les  empêche 
de  s’engager  plus  avant  dans  les  pores 
du  fer  : elles  ne  s’y  attachent  que  trop 
fuperhcieliement  , enforte  qu’elles 
s’en  féparent  fort  aifément^  comme 
on  en  peut  juger  par  la  faveur  acide 
du  vitriol  , qui  n’efl  produite  que 
parce  que  les  pointes  acides  quittent 
le  fer  pour  picoter  la  langue.  On  s’en 
apperçoit  encore  lorfque  , faifant 
diffoudre  une  portion  de  vitriol  dans 
une  grande  quantité  d’eau,  on  voit 
tomber  au  fond  de  l’eau  le  fer  en  pou- 
dre fubtile  comme  une  rouille  , 6c 
dépouillé  de  l’acide  du  vitriol  auquel 
il  étoit  uni  ; ou  , lorfqu’ayant  diffous 
le  vitriol  dans  une  médiocre  quantité 
d’eau,  on  le  met  en  digeüion  à une 
douce  chaleur  : car  pour  lors  une  par- 
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tie  des  pointes  acides  des  molécules 
ferrugineufes  qu’on  voit  , fe  préci- 
pite au  fond  en  forme  de  poudre 
jaune. 

Dans  cette  opération  il  arrive  plu- 
fieurs  chofes  à la  fois , à favoir , la 
défanion  d’une  grande  partie  des  aci- 
des du  vitriol  d’avec  les  molécules 
ferrugineufes;  la  féparation  de  la  par- 
tie bitumineufe  du  fer  d’avec  fa  terre 
la  plus  grofîiere  ; la  raréfadion  de 
cette  partie  bitumineufe  du  fer  & de 
la  fubflance  faline  ; enfin  , fiouvelle 
union  qui  fe  fait  d’une  partie  de  ce  fel 
avec  ce  bitume, ou  une  huile  de  fer 
raréfiée,  & une  autre  qui  fe  fait  de 
l’autre  partie  de  ces  mêmes  fels. 

La  rîypticité  du  vitriol  dépend 
principalement  du  fer  qui  y efl  con- 
tenu ; car  le  fel  vitriolique  n’efl  point 
du  tout  flyptique,  comme  on  peut 
aifément  le  reconnoître , en  goûtant  le 
fel  fixe  du  colchotar  bien  dépouillé 
de  fa  terre  métallique.  Après  cela,  il 
ne  fera  pas  difficile  à concevoir  que 
le  fer,  par  fa  dypticité  , refferre  les 
pores  delà  peau , en  affermit  le  tiffu  , 
conféquemment  la  rendra  très-dure. 
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On  a vu  par  ce  que  nous  venons 
de  dire  des  travaux  de  M.  Geoffroy  , 
& des  raifons  phyfiques  qu'il  a don- 
nées fur  l’état  du  vitriol,  qu’à  mefure 
que  les  parties  ferrugineufes  aban- 
donnoient  l’acide  vitriolique,il  deve- 
noit  de  plus  en  plus  fly  ptique , 6c  qu’il 
a rencontré  une  matière  graffe  qui 
attiroit  l’humidité  6c  fe  réduifoit  en 
liqueur  ; mais  il  lui  refloit  des  cryf- 
taux  d’un  beau  verd  ; & que  la  pou- 
dre jaunâtre  , dépofée  au  fond  du 
vafe  , étoit  un  véritable  fer  qui  a voit 
abandonné  l’acide  avec  lequel  il  étoit 
uni.  On  doit  regarder  ce  vitriol  dans 
un  état  à être  employé  avec  fuccès 
pour  teindre  le  marroquin  en  noir , 
parce  que  par  les  folutions , les  fil- 
trations 5 on  a obtenu  un  vitriol  dé- 
pouillé des  parties  grofheres  , 6c  qui 
n’a  prefque  plus  de  caufliciîé.  C’eft 
à-peu-près  ce  qu’a  voulu  faire  M, 
d’Apligny,en  ôtant  l’écume  furna- 
geante  fur  la  furface  du  bain  de  vinai- 
gre qui  contenoit  la  ferraille;  6c  fi 
quelque  chofe  étoit  capable  de  brû- 
ler la  peau  , ce  feroit  bien  moins  Ta- 
f ide  vitriolique , que  le  foufre  grof- 
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fier  qui  fe  trouve  engagé  clans  le  fer. 
Mais  fi , pour  avoir  un  vitriol  pur  ^ 
îl  falloir  fuivie  la  même  route  que 
M.  Geoffroy  a tenue  , nous  fentons- 
que  cela  rebuîeroit  i^s  ouvriers  &C 
les  mettroit  dans  le  cas  de  ne  pas 
chercher  à perfeêfionner  leurs  tra- 
vaux; &c  fi  nous  rapportons  fes  opé- 
rations, ce  n’efi:  pas  que  nous  vou- 
lions en  introduire  l’ufage.  Bien  loin 
que  nous  cherchions  à infinuer  une 
femblable  pratique, nous  croyons  que 
le  vitriol  feroit  fufiifamment  purifié  , 
après  avoir  fait  bouillir  la  coiiperofe 
quelques  minutes , enfuite  laiffé  re- 
pofer  la  liqueur  ; il  fe  dépofera  au 
fond  du  vaiffeau  une  forte  portion 
de  fer,  que  l’on  fépare  en  tirant  le 
bain  à clair.  On  pourroit  employer 
cette  diffolution  pour  noircir  le  mar- 
roquin,  fansajouter  du  coudrement, 
c’efi-à-dire , qu’il  n’y  eût  que  le  mar- 
f oqiiin  qui  eût  reçu  Pengallage.  Pour- 
lors  on  ne  trouveroit  plus , fur  la 
furface  de  la  peau , de  poufiiere  ^ 
comme  on  l’auroit  vue  fi  la  coupe- 
Tofe  n’étoiî  privée  de  cette  terrefr 
îréité. 
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Mais  5 peut-être  nous  dira-t-on^ 
puifque  le  noir  ed:  un  véritable  fer 
mis  en  diffolution  par  un  acide 
régénéré  par  la  noix  de  galle  ou  par 
quelque  autre  de  même  nature  ; en  pu- 
rifiant le  vitriol,  ou  en  le  dépouillant 
de  la  partie  du  fer , fera-t-ii  dans  un 
état  parfaitement  tingent  ? 

On  doit  fe  reffouvenir  que  , mal- 
gré les  différentes  lotions  que  M. 
Geoffroy  a données  à fon  vitriol , il 
lui  a toujours  refié  une  portion  de  fer 
confidérable  6c  très-propre  à teindre 
en  noir.  Or  , la  couperofe , fuivant 
que  nous  confeillons  de  faire  , ne  re- 
cevroit  qu’une  folution , il  n’y  auroit 
que  la  partie  la  plus  groffiere  qui 
abandonneroit  l’acide  vitriolique , Sc 
cela  ne  feroit  que  rendre  un  noir  beau- 
coup plus  beau.  Cela  efl  fenfible  dans 
le  bleu  de  Prufle.  On  fait  que  cette 
forte  de  couleur  efl  compofée  d’üne 
lefcive  alkaline  phlogifliquée, jointe  à 
une  diffolution  de  couperofe  èz  d’a- 
lun. Si,  comme  l’ont  remarqué  MM* 
Geoffroy  & Macquer  , le  vitriol  a 
été  purifié  ainfi  que  nous  l’avons  dit  ^ 
4e  bleu  qui  en  réililtera  fera  fupérkuv 
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à celui  qui  auroit  été  fait  avec  îe 
vitriol  brut.  Pour-lors  , en  faifant 
nfage  du  dernier , on  feroit  obligé 
d’aviver  la  couleur  avec  beaucoup 
d’acide , qui  diminueroit  la  quantité 
de  fécule  qui  en  auroit  réfiilté:  parce 
qu’enfin  on  ne  peut  difconvenirque  , 
dans  les  fels  quelconques , il  y a tou- 
jours des  parties  groflieres  qu’on  efl 
obligé  de  détruire  pour  certaines  opé- 
rations, & , après  leur  purification  , 
âls  font  dans  un  état  plus  parfait  ; con- 
féquemment  on  peut  s’en  ferviravec 
plus  d’avantage.  Cela  vient  d’être 
prouvé  relativement  au  bleu  de 
Pruffe.  Ce  principe  établi  par  feu  M. 
Geoffroy  , adopté  de  M.  Macquer  , 
confirmé  par  notre  expérience , ne 
laiffe  rien  à douter.  Ce  n’efi  pas  ce- 
pendant que  nous  ne  nous  en  fufiîons 
bien  rapporté  à ce  qu’en  difoient  ces 
illufires  favans  ; mais  tout  le  monde 
fait  que,  vérifiant  les  faits,  on  dé- 
couvre desfingularités  qui  ont  échap- 
pé aux  recherches  de  ceux  qui  nous 
ont  précédés  : d’ailleurs  , nos  vues 
étant  différentes , nous  pouvions  aiifiî 
çonfidérer  les  chofes  différemment» 
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Malgré  que  nos  recherches  foient  con.-' 
tinuelles(  i ),  la  nature,  toujours  oc- 
cupée à fe  dérober  à nos  regards , laif- 
fera  encore  quelque  chofe  à defirer, 
qui  excitera  également  la  curiofité 
de  ceux  qui  nous  fuccéderont. 

Ainfi  , tout  ce  que  nous  venons 
de  dire  prouve  affez  qu’il  n’y  a point 
d’avantage  d’employer  la  ferraille 
avec  la  biere  r il  feroit  au  contraire 
plus  avantageux , qu’après  avoir  don» 
né  au  marroquin  un  foible  coudre- 
ment  avec  le  fumac  au  lieu  de  noix 
de  galle  , on  employât  enfuite,  pour 
îe  noircir , de  l’encre  toute  faite  ; on 
feroit  certain  d'avoir  un  noir  qui 
n’altéreroit  pas  la  peau  en  aucune' 
maniéré,  parce  que  le  foufre  végétal 
étant  parfaitement  faturé  avec  le  fou- 
fre minéral,  leurs  pointes  émouffées 
n’endommageroient  point  le  marro- 
quin. 

Quoi  que  nous  en  ayons  dit,  ce 
n’efl:  pas  que  nous  voulions  combat- 
tre le  fentiment  de  M.  de  Lalande , 
parce  que  nous  nous  perfuadons  que 


( 1 } Méai.  acaéi  1734  ? p. 
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lui-même  , en  écrivant , a cru  être 
d’autant  mieux  fondé,  qu’il  tenoit  ce 
fyftême  des  ouvriers  même  qui  en 
faifoient  iifage  : cette  même  raifon  l’a 
engagé  d’adopter  ce  principe. 

Pour  nous,  nous  ne  nous  croyons 
pas  allez  habiles  pour  ne  pas  faire  des 
fautes  dans  cet  ouvrage;  nous  ferons 
toujours  flattés  qu’on  nous  faffe  con- 
noître  nos  défauts  ; on  nous  verra 
toujours  difpofés  à reconnoître  nos 
erreurs.  D’ailleurs  il  nous  fera  tou- 
jours avantageux  de  trouver  quel- 
qu’un qui  combatte  nos  fentimens, 
parce  que  cela  fervira  à nous  donner 
d’autant  plus  de  lumière  que  la  criti- 
que fera  judicieufement  fondée;  & il 
nous  fera  d’autant  facile  d’y  répon- 
dre , que  nous  ne  parlons  que  d’après 
des  faits  réels.  En  les  attendant,  nous 
allons  reprendre  la  fuite  de  notre 
ouvrage. 

Nous  avons  fait  voir  ce  qui  fe  pra- 
tique en  France , pour  le  marroquin  , 
ainfi  qu’à  Nicofie  & à Diarbekir; 
nous  avons  fait  les  obfervations  que 
nous  avons  cm  effenti elles,  tant  pour 
éviter  les  défauts  qui  fe  trouvent  dans 
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les  peaux  par  le  travail  de  riviere  ^ 
& ce  qu’il  faut  fuir  dans  le  cours  des 
opérations  du  côté  des  couleurs  : il 
ne  nous  refte  plus  qu’à  démontrer  la 
fuite  de" nos  opérations  ; nous  entrons 
dans  le  détail.  Nous  avons  rapporté 
la  conduite  que  nous  avons  tenue 
pour  le  travail  de  riviere,  tant  pour 
exarniner  la  méthode  iifitée  à Saint- 
Hippoly  te  , que  pour  faire  les  obfer- 
vations  fur  celle  que  nous  voulions 
introduire  r après  avoir  fait  fubir  aux 
premières  le  confît  de  chien  de 
îbn,  nous  avons  difpofé  les  dernieres 
à recevoir  les  confits  qui  fuivent. 

Après  donc  que  les  peaux  ont  été 
travaillées  de  riviere,  on  les  a fait 
fécher  à moitié  : pendant  qu’elles  fé- 
choient,  on  a préparé  deux  confits  ^ 
un , compofé  de  crottes  de  brebis  9 
délayées  dans  environ  trente-quatre 
pintes  d’eau  l’autre  j de  boufe  de 
vache  , en  même  quantité  que  le 
précédent,  c’\eft  à-dire,  dix  pintes  de 
chacun  d’eux  dans  la  même  quantité 
d’eau  ; de  forte  que  chaque  confit  al» 
loit  à quarante-quatre  pintes  en  tota» 
üîé.  Les  confits  ainfi  difpofés;  nous 
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avons  mis  dans  le  confit  de  crottes  de 
brebis  une  douzaine  de  peaux,  nous 
en  avons  fait  autant  dans  celui  de 
boufe  de  vache  ; ces  peaux  ont  été 
travaillées  dans  ces  confits , félon  la 
méthode  de  Diarbekir,  c’efi-à-  dire  , 
que  nous  les  y avons  laiffées  fermen- 
ter pendant  trois  jours  : on  retiroit 
les  peaux  chaque  jour  pour  les  fou- 
ler aux  pieds. 

Si  nous  avons  préféré  la  méthode 
de  Diarbekir  à celles  de  Fraiîce  & de 
Nicofie,  c’eft  que,  dans  les  dermieres, 
les  peaux  n’avoient  pu  fermenter  , 
par  le  peu  de  tems  qu’elles  ont  refié 
dans  le  confit  de  chien: les  principes, 
ne  pouvant  fe  divifer  fans  faire  des 
efforts,  ne  pouvoient  communiquer 
à la  peau  le  fel  ammoniac  qu’ils  con- 
tenoient.  Quant  aux  confits  dont 
nous  avons  fait  ufage,nous  avons 
laiffé  agir  la  fermentation,  fans  avoir 
égard  à ce  que  nous  avons  dit , d’a- 
près M.  Homberg , que  l’acide  des 
crottes  de  brebis  5c  de  boufe  de  va- 
che fe  manifefioient  avant  la  fermen- 
tation : nous  avons  dit  aufii  que  le 
fel  ammoniac  que  contenoient  ces 
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excrémens  ne  feroit  que  plus  exalté 
par  la  fermentation , 6c  par-là  péné- 
treroit  mieux  la  peau , la  difpoferoit 
davantage  au  gonflement , 6c  rendroit 
plus  exade  la  diftribution  des  fels  , 
parce  que  la  liqueur  ne  peut  fermen- 
ter fans  mettre  le  bain  en  mouve- 
ment; les  fels  5 fe  féparant  des  princi- 
pes huileux,  agiffent  fur  les  peaux  en 
les  pénétrant  de  toutes  parts  par  la 
fermentation  continuée  ; Facide  fe 
développe  de  plus  en  plus , & fe  dé- 
pofe  à mefure  fur  le  marroquin  ; 6c  , 
par  ce  moyen , le  fel  ammoniac  ne 
devient  que  plus  abondant  6c  plus 
également  répandu  fur  le  corps  que 
l’on  veut  colorer,  qui  contribue  au- 
tant à donner  de  l’éclat  à la  couleur, 
qu’à  faire  diflribuer  plus  également 
les  atomes  colorans. 

Nous  avons  dit  antérieurement 
qu’on  pouvoir  accélérer  les  opéra- 
tions en  faifant  ufage  de  l’un  ou  de 
l’autre  de  ces  confits,  dès -lors  que 
l’acide  étoit  fenfible  dans  ces  excré- 
mens avant  la  fermentation  ; cepen- 
dant nous  n’avons  point  de  preuve 
qui  en  conftate  la  réalité.  Nous  avons 
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préféré  la  fermentation  par  la  raifon 
que  nous  avons  rapportée;  nous  laif- 
fons  , aux  gens  de  l’art , le  foin  de 
faire  des  tentatives  pour  abréger  leurs 
travaux,  nous  fommes  perfiiadés  de 
leur  réufîite  : car  , quoique  le  confit 
de  chien  ne  communique  fon  acide 
qu’après  la  fermentation , & quoique 
les  peaux  n’ÿ-  aient  point  fermenté  , 
la  réufîite  n’en  efl  pas  moins  certaine. 
A plus  forte  raifon , l’acide  des  crot- 
tes de  brebis  & de  boufe  de  vache 
étant  moins  ténue  apparemment  dans 
une  portion  d’huile  moins  confidéra- 
ble  que  dans  les  crottes  de  chien , il 
s’en  trouve  plus  promptement  dégagé 
& en  état  d’agir , dès  que  ces  excré- 
mens  font  répandus  dans  le  fluide. 
Enfin , nous  ne  nous  fommes  point 
fervis  de  celle  de  Nicofie,  parce  que 
nous  avons  penfé  qu’en  foulant  les 
peaux  avec  les  pieds  environ  un  quart 
d’heure  , cela  fer  voit  à les  foire  péné- 
trer davantage  de  ces  confits.  Après 
que  les  peaux  étoient  foulées  , on  les 
remettoit  dans  ces  confits , on  avoit 
foin  de  les  bien  braffer , & que  le  bain 
fut  toujours  aii-deffus  des  peaux. 
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Après  qu’elles  eurent  paffé  trois 
jours  dans  ces  confits , on  les  a lavées  5 
le  quatrième,  dans  une  eau  de  riviere  , 
& elles  ont  reçu  les  façons  que  nous 
avons  dites  , page  47.  Nous  avons 
procédé  au  confît  de  fon  de  la  ma- 
niéré fuivante  : on  a fait  bouillir  un 
demi-boiffeau  de  fon  dans  environ  fix 
fceaux  d’eau  ; après  avoir  fait  bouil- 
lir le  fon  un  quart  d’heure , on  a fé- 
pai'é  le  bain  , en  deux  parties  égales, 
pour  ne  pas  confondre  les  peaux  paf- 
fées  au  confît  des  crottes  de  brebis, 
avec  celles  qui  avoient  été  dans  la 
boufede  vache;  on  a opéré,  pour  ce 
confît , de  la  même  maniéré  que  pour 
le  précédent.  Après  que  les  peaux  ont 
été  trois  jours  dans  ce  confit,  oc  fou- 
lées une  fois  chaque  jour  , elles  ont 
été  lavées,  & ont  reçu  légèrement 
une  façon  de  fleur  & de  chair , feule- 
ment , pour  exprimer  la  furabondance 
d’eau  fortant  de  la  riviere.  Ce  n’efl  pas 
cependant  qu’on  ne  puifTe  fe  difpenfer 
de  fouler  les  peaux  & de  faire  bouil- 
lir le  fon , principalement  dans  les 
grandes  chaleurs  , parce  que  cette 
manœuvre  ne  fait  que  multiplier  les 
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frais,  qui  n’apportent  d’autre  perfec- 
tion que  celle  d^accélérer  la-fermenta- 
tion; & le  foulage  ne  fait  qu’accroî- 
tre la  main-d’œuvre.  Les  peaux,  dlf- 
pofées  par  le  premier  confît , peuvent 
en  être  facilement  & fufRfamment 
pénétrées  : fi  cependant  on  vouloit 
faire  ufage  du  confit  de  fon , on  pour- 
ra fuivre  la  méthode  que  nous  indi- 
querons à l’article  du  Chamoifeur. 
Nous  préfumons  encore  qu’on  pour- 
roit  même  le  fupprimer  entièrement , 
fuivant  que  nous  le  dirons  dans  un 
infiant.  Comme  nous  rapporîo.ns 
exaêlement  nos  différentes  opéra- 
tions , nous  nous  croyons  obligés  de 
dire  notre  fentiment  fur  ce  que  nous 
efiimons  fuperflu  : d’après  nous , l’ou- 
vrier pourra  choifir  ce  qui  lui  fera 
le  plus  avantageux , tant  pour  fes 
intérêts  que  pour  laperfedion  de  fon 
art.  Après  que  les  peaux  ont  été  la- 
vées & qu’elles  ont  reçu  la  façon 
de  fleur  & de  chair , on  les  a étendues 
pour  les  faire  fécher  à moitié , pour , 
pendant  ce  tems,  procéder  au  cou- 
drement. 

On  doit  fe  reffouvenir  que  les  mat- 
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roquîns  qu’on  difpofe  pour  cramoi- 
fîr,tant  en  France  qu’à  Nicofie  èc 
Diarbeklr,ne  font  coudrés  qu’après 
avoir  été  colorés  en  rouge  : comme 
nous  voulions  fuivre  l’iine  & l’autre 
méthode , afin  dé  pouvoir  porter  un 
jugement  plus  certain,  les  peaux  que 
nous  avions  travaillées  fuivant  la 
méthode  de  Saint-Hippoly  te , avoient 
reçu  le  confit  de  crottes  de  chien  &C 
de  fon , comme  les  autres  avoient  été 
paffées  dans  celui  de  crottes  de  bre- 
bis , ou  de  boufe  de  vache , & le  con- 
fit de  fon.  Pendant  que  nous  prépa- 
rions ces  dernieres  à recevoir  le  coii- 
drement,  nous  difpofions  les  premiè- 
res à recevoir  l’alunage , & nous 
nous  fommes  conformés  à leurs  ufa- 
ges  dans  cette  opération.  Les  peaux 
alunées  ainfi  qu’il  eft  ordinaire , nous 
avons  coudré  les  autres  peaux  com- 
me il  s’enfuit  ci-defifous. 

Pour  coudrer  le  marroquin  à Saint- 
Hippoly  te  , on  fait  réduire  la  noix  de 
galle  en  poudre  fine  & pafTer  au  ta- 
mis, à raifon  d’une  livre  par  peau: 
on  met  en  premier  environ  la  moitié 
de  la  noix  de  galle , dans  la  quantité. 
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d’eau  fuffifante  pour  contenir  les 
peaux  que  l’on  veut  coudrer;  on  re- 
mue bien  l’eau , afin  que  la  noix  de 
galle  l'oit  également  répandue  dans  le 
bain  ; enfuite , on  met  les  peaux  dans 
cette  eau  de  galle , un  homme  les 
remue  pendant  une  heure;  au  bout 
de  ce  tems,  on  remet  encore  la  moi- 
tié de  la  noix  de  galle  qui  relie  à em- 
ployer; on  remue  les  peaux  autant 
de  tems  que  la  première  fois  ; après 
cela,  on  met  le  reliant  de  la  noix  de 
galle.  La  quantité  de  cet  ingrédient  , 
employé  pour  coudrer  le  marroquin  , 
île  lailTe  pas  de  Taugmenter  conlidé- 
rablementjpuifqu’elle  a été  vendue  juf* 
qu’à  cent  quatre-vingt  & deux  cens  li- 
vres le  cent  pefant.Enlîn , quand  toute 
la  noix  de  galle  ell  employée  pour 
coudrer  les  peaux,  quatre  hommes 
remuent  le  marroquin  fortement  avec 
des  pelles,  pendant  douze  ou  quatorze 
heures  de  fuite,  fans  interruption: 
au  bout  de  ce  tems , on  lailTe  les  peaux 
dans  le  coudrement  palTer  la  nuit  , 
pour  achever  le  tannage  du  marro- 
quin. 

Comme  cette  maniéré  d’engaller 
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étok  pour  nous  une  chofe  nouvelle, 
nous  jugeâmes  à propos  de  l’exami- 
ner. L’ufage  que  nous  faifons  de  la 
noix  de  galle  , pour  le  fil  êc  coton  , 
étant  différent , nous  avons  voulu 
voir  fl  on  ne  pourroit  point  aufii  le 
pratiquer  pour  le  marroquin.  Les 
Corroyeurs  n’ont  point  envifagé 
qu’en  employant  la  noix  de  galle  à 
l’eau  froide  , elle  ne  peut  avoir  la 
même  qualité  que  fi  on  l’avoit  fait 
bouillir  avant  fon  emploi  , ou  qu’il 
faut  excéder  en  quantité.  Cette  mé- 
thode ne  nous  a point  paru  allez  bien 
entendue , pour  n’être  fufceptible  de 
quelques  correélions.  Pour  cet  effet  , 
nous  avons  fait  bouillir  une  demi  - li- 
vre de  noix  de  galle  par  peau  , au 
lieu  d’une  livre  qu’employoient  les 
ouvriers  de  Saint-Hippolyte.  C’eff-à- 
dire , qu’on  a concafle  fix  livres  de 
noix  de  galle  pour  une  douzaine  de 
peaux , on  l’a  fait  bouillir  dans  cinq 
fceaux  d’eau  pendant  une  heure , en- 
fuite  on  a placé  deux  bâtons  plats  fur 
un  baquet,  éloignés  deTun  & de  l’au- 
tre environ  de  huit  ou  neuf  pouces  , 
pour  recevoir  im  panier  d’ofieç 
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à-peu-près  femblable  à des  paniers 
qui  fervent  aux  marchands  d’œufs  : ce 
panier  pofé  fur  les  bâtons  traverfans 
les  bords  du  baquet,  on  a renverfé  le 
bain  de  la  noix  de  galle  dans  le  panier , 
afin  d’arrêter  les  parties  grofîieres 
pour  avoir  un  bain  clair  ; on  a laiffé 
refroidir  le  bain  : lorfqu’il  a été  trou- 
vé au-deffus  du  tiede , on  a partagé 
le  bain  en  deux  ; nous  avons  pris  une 
demi- douzaine  de  peaux  paffées  en 
crottes  de  brebis,  & fix  peaux  qui 
avoient  reçu  laboufe  de  vache.,  nous 
les  avons  mifes  féparément,  chacune 
dans  leur  bain  d’engallage , pour  ne 
les  pas  confondre  ; on  les  a maniées  , 
dans  ce  coudrement , de  même  que  les 
peaux  chamoifées , lorfqu’on  les  veut 
difpofer  en  teinture.,  ou  que  l’on 
teint  : ce  que  nous  rapporterons  , 
lorfque  nous  parlerons  de  la  teinture 
de  ces  peaux.  Après  que  lemarroquin 
a été  bien  manié , on  les  a enfoncées 
dans  le  bain , parce  que , Ci  les  peaux 
flottoient  fur  l’eau  , il  fe  formeroit 
des  taches  aux  endroits  oii  elles  n’au- 
roient  point  été  couvertes  du  bain. 
On  les  a laiffées  ainfi  deux  heures , 

après 
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après  on  les  a maniées  de  nouveau  , 
& on  les  a enfoncées  dans  le  bain 
comme  la  première  fois  ; enfin  , elles 
ont  reçu  un  troifieme  maniement , 6c 
on  a toujours  été  attentif  que  le  bain 
de  noix  de  galle  fut  toujours  au-def- 
fus  des  peaux , pour  prévenir  les  ta- 
ches qui  fe  feroient  fur  le  marroquin  , 
qui  le  mettroient  hors  d’état  de  ne  re- 
cevoir autre  couleur  que  le  noir. 
Après  qu’elles  ont  été  bien  enfon- 
cées , on  les  a laiflees  pafTer  la  nuit , 
, le  lendemain , elles  ont  été  retirées 
du  bainèc  fe  font  trouvées  bien  tan- 
nées : on  a grofliéremect  exprimé  le 
bain  , on  les  a étendues  à l’ombre 
pour  les  faire  fécher  à moitié. 

Quoique  nous  ayons  retranché  la 
moitié  de  la  noix  de  galle , fuivant 
qu’on  le  pratiquoit  à Saint- Hiopo- 
lyte  , nous  avons  regardé  que  chaque 
peau  pouvoir  encore  coûter  vingt 
fols  de  tannage , toutes  fois  , en  y 
comprenant  la  main-d’œuvre , que  ce 
prix  étoit  encore  onéreux  ; nous 
avons  r egardé  le  fumac  propre  à être 
fub^itué  a la  noix  de  galle;  mais, 
étant  moins  fort  , nous  en  avons  fait 

F 
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îx>uillir  douze  livres  pour 
peaux.  Cet  ingrédient  étaat  analogue 
à la  noix  de  galle , & comme  il  eft  en 
ufage  dans  l’ide  de  Chypre  , nous  n’a- 
vons prévu  aucune  difficulté  pour 
fon  emploi.  Comme  le  fumac  eû  plus 
foible  que  la  noix  de  galle,  & beai^- 
eoup  moins  cher , on  en  a mis  une 
livre  par  peau;  d’ailleurs,  contenant 
moins  d’acide  fulfureux  , il  deffeche 
moins  le  marrcquio.  Nous  l’avons 
fait  bouillir  comme  la  noix  de  galle; 
les  peaux  qui  avoient  été  paffées  au 
..confit  des  crottes  de  brebis  , ont  été 
également  réparées  des  autres, comme 
à l’engallage , pour  éviter  la  confu- 
fion  ; enfin  , on  a opéré  comme  pour 
la  noix  de  galle , & avec  la  même  at- 
tention. Après  que  les  peaux  ont  été 
retirées  du  fumac , on  les  a étendues 
à l’ombre  pour  les  faire  fécher  à 
pioitié. 

Aluna^i  pour  h rouge,  cramoifi» 

Pendant  que  les  peaux  étoient 
étendues,  pn  a difpofé  l’alunage  à 
^^^fon  de  (quatre  onces  par  peau , au 
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lieu  de  deux  onces  qu’on  emploie  à 
Nicofie  ; parce  que  , comme  nous 
changeons  de  main-d’œuvre , il  faut 
aufli  que  nous  changions  les  dofes  : 
elles  feroient  trop  foibles , & n’aii- 
roient  point  affez  d’adhérence  pour 
retenir , fur  le  marroquin , les  atomes 
Colorans, 

Mais , ne  voulant  point  nous  écar- 
ter de  la  méthode  ancienne  pour  cel- 
les qui  a voient  été  préparées  au  con- 
fit de  chien,  6ic,  une  douzaine  de 
peaux  n’a  reçu  que  vingt- huit  onces 
d’alun,  quoique 5 fuivant  la  dofe  de 
l^icofie , il  n’en  auroit  fallu  que  vingt- 
quatre  onces  ; mais  , comme  il  faut 
toujours  forcer  pour  des  petits  ob- 
jets, nous  avons  cru  devoir  excéder 
de  quatre  onces. 

Après  que  les  peaux  ont  été  dans 
l’état  que  nous  defirions  , & que  l’a- 
lun a été  fondu  dans  fix  pintes  d’eau  , 
qui  étoient  la  dofe  pour  une  dou- 
zaine ( I ) , on  a aluné  les  peaux  pafîees 


(î)Tour  ne  rien  confondre,  nous  avons 
toujours  réparé  les  peaux  , pour  examiner  /î 
lei  di^rens  confits  n’apportoient  point  ce 
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au  confit  de  crottes  de  brebis , dont 
la  moitié  a voit  été  coudrée  avec  la 
noix  de  galle , Sc  l’autre , avec  le  fu- 
mac.  La  difiinéHon  peut  fe  faire  faci- 
lement. 

On  a pris  une  éponge  ôc  une  fébile 
de  bois  dans  laquelle  on  a verfé  une 
chopine  d’alun  encore  tiede  ; on  a 
trempé  Féponge  dans  l’alun  , ( elle 
étoit  de  la  grofTeur  des  deux  poings , ) 
en  la  faifant  aller  fur  toute  la  lon- 
gueur de  la  peau,  enfuite  de  travers^ 
pour  imbiber  également  la  peau  de 
l’eau  alumineufe  ; après  on  Pa  éten- 
due fur  une  table , la  chair  fur  la  ta- 
ble, & la  fleur  en  - delius  : on  en  a 
pris  une  fécondé  qui  a été  alunée  de 
même  que  la  première , & on  a mis 
ces  peaux  fleur  contre  fleur,  de  forte 
que  les  côtés  alunés  étoient  pofés  Pun 
fur  Pautre;ce  qu’on  a continué  de 
faire  jufqu’à  ce  que  la  douzaine  fût 
toute  alunée  ; , ayant  foin  de  met- 

^t-hançement  à la  couleur  .-louant  aux  divers 
ccudremens  , il  étoit  fort  aifé  de  dnbn^Tuer 
les  peaux  pàfTées  au  fumac  , parce  que  leur 
couleur  étoit  plus  jaune  que  celles  qui  avoieht 
'été  coudrées  avec  la  noix  de  galle. 
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fre  une  chopine  d’alun  à chaque  peau  ^ 
fans  le  ûiêier  avec  ce  qui  reçoit  de 
la  peau  précédente,  on  le  renverfoit 
dans  un  vaie  particulier  , pour  en 
faire  ufage  dans  la  fuite. 

Après  que  les  peaux  ont  été  alu- 
nées,  pofées  fleur  contre  fleur, 
pofées  fur  une  table  de  maniéré  à ne 
point  faire  de  faux  plis,  elles  ont  été 
battues  légèrement  avec  un  battoir, 
pour  faire  pénétrer  l’alun  davantage. 
Nous  avons  opéré  de  la  même  ma- 
niéré pour  celles  qui  avoient  été  dans 
îa  boufe  de  vache,  ainfi  que  pour 
celles  qui  avoient  été  paflTées  au  con- 
fît de  chien,  &c.  Lorfque  toutes  ces 
peaux  ont  été  aliinées , qu’elles  ont 
é'té  battues  avec  le  battoir  , nous 
avons  pris  les  peaux  qui  avoient  été 
aliinées  les  premières , & nous  les 
avons  ralunées  de  nouveau  avec  le 
même  alun  qui  nous  refloit  du  pre- 
mier alunage , en  opérant  comme  il 
a été  dit  ; ce  que  nous  avons  fait  aux 
autres  peaux.  Après  qu’elles  eurent 
toutes  fubi  un  deuxieme  alunage  , on 
les  a mifes  féparément  dans  un  lieu 
frais  couvert  de  groflTe  toile,  pour 


ii6  L’art  d’appreter 

empêcher  que  Pair  ne  les  frappât  en 
aucun  endroit,  afin  d’exciter  une  nou- 
velle fermentation  , & que  la  partie 
ammoniacale , dont  les  peaux  ont  été 
pénétrées  parles  confits, s’unifTe  avec 
îa  partie  alumineufe , &c  difpofe  les 
pores  à s’ouvrir,  & les  fibres  à fe 
dilater  afin  de  donner  plus  de  folidité 
à la  couleur. 

Dès  que  les  peaux  eurent  pafTé 
trois  jours  fur  leur  alun , on  a pro- 
cédé le  quatrième  à la  teinture, 

l)u  Rouge  cramoîjî. 

Mais  pour  colorer  nosmarroquins^ 
au  lieu  de  kermès  & de  gomme-laque  , 
nous  nous  fommes  fervis  de  coche- 
nille , comme  étant  l’ingrédient  qui 
colore  le  mieux , & qui  fournit  plus^ 
de  couleur.  Quant  au  kermès , l’u- 
fage  en  étant  perdu  en  teinture , il 
cft  difficile  d’en  trouver  qui  ait  la 
qualité  requife  pour  faire  une  belle 
couleur  de  marroquin.  De  plus,  par 
les  ufages  que  nous  en  avons  fait  fur 
le  fil  & coton,  nous  avons  reconnu, 
qu’il  donnoit  trois  quarts  moins  de 
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éôiileur  que  la  cochenille,  & cette 
derniere  ne  coûte  à Paris  que  deux 
tiers  de  plus:  il  y a donc  un  avan- 
tage certain  d’employer  la  coche- 
nille; 

Enfin  pour  trois  douzaines  de 
peaux,  nous  avons  pris  fix  onces  de 
cochenille  crablée,  (terme  ufité  eni 
teinture,  c’efi-à-dire  que  la  coche- 
nille a palTé  par  le  crible,  que  le  fa- 
ble en  a été  féparé  par  ce  moyen , 
ainfi  que  la  cochenille  inférieure,) 
que  nous  avons  pilée  & pafTée  au  ta- 
mis de  crin  croifé , couvert  de  peau 
defliis  & deffdus.  Après  que  toute  la 
cochenille  a été  paffée  au  tamis , on 
l’a  fait  bouillir  dans  neuf  pintes  d’eaU  j> 
pendant  une  demi-heure , de  forte 
que  nous  avons  fait  environ  fept 
pintes  de  liqueur;  après  que  la  co- 
chenille eut  bouilli  le  teins  que  nous 
venons  de  dire,  on  l’a  paffée  à tra- 
vérs  un  linge,  on  a ajouté  fur  cette 
décodion  encore  bouillante  une  de- 
mi-once de  crème  de  tartre  pulvé- 
rifé;  après  avoir  bien  remué  la  li- 
queur & y avoir  ajouté  quatorze 
pintes  d’eau  chaude,  on  l’a  bien  incor- 
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porée  avec  la  liqueur , & on  l’a  laiffée 
refroidir  pour  l’employer  au-delTus- 
du  tiede  ; car , comme  l’a  fort  bien  ob- 
fervé  M.  de  Lalande,  une  plus  forte- 
chaleur  crifperoit  la  peau  6c  la  met- 
troit  hors  d’état  de  fervir* 

Pendant  que  la  liqueur  refroidif» 
foit  on  a préparé  un  bain  frais  d’eau 
de  riviere;  6c  les  peaux  qui  avoient- 
été  au  confît  de  crottes  de  brebis  , y 
ont  été  lavées  en  les  agitant  dans* 
l’eau  à force  de  bras , pour  dépouil- 
ler la  peau  de  la  terre  grofîiere  rete*^ 
nue  dans  l’alun  avant  fa  diffolution 
qui,  en  occupant  la  furface,  altére- 
roit  les  atomes  au  moindre  attouche-^ 
ment,  6c  adouciroit  l’acide  alumi- 
neux qui  ne  deviendroit  pas  moins, 
préjudiciable  à la  couleur  que  la  terre 
grofîiere.  Après  que  les  peaux  ont 
été  maniées  dans  le  baquet  d’eau  un: 
demi-quart  d’heure,  qu’on  les  a.le- 
vées,  tordues,  fecouées  6c  mifes  aiu 
feche  pour  les  faire  fécher  à moitié 
les  deux  autres  douzaines  , c’efî- 
à-dire , celles  qui  avoient  reçu  la, 
boufe  de  vache, 6c  celles  qui  avoient 
été  paiTées  au  confit  de  crottes  de: 
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cMen  , &c.  ont  été  lavées  éten- 
dues de  même. 

Après  que  les  premières  peaux  ont 
été  à moitié  feches  , elles  ont  été 
prifes  pour  être  colorées.  Pour  cet 
effet  5 on  a pris  un  vafe  dans  lequel 
on  a mis  environ  un  demi-feptier  de 
couleur,  & avec  une  éponge  on  a 
opéré  comme  pour  ralunage  ; apres 
les  avoir  bien  frottées  avec  l’éponge 
t>C  avoir  diflribué  la  couleur  égale- 
ment par-tout , on  a eu  foin  de  la 
repaffer  fur  toute  la  furface  de  la 
peau  pour  lui  faire  boire  la  liqueur 
fuperflue,  6c  rendre  par-là  la  cou- 
leur plus  égale  ; enfuite  les  peaux 
ont  été  mifes  fur  une  table,  comme 
nous  l’avons  dit  pour  l’alunage  ; 
comme  la  table  avoit  fervi  pour  les 
peaux  alunées,  on  Ta  lavée  avant 
d’y  pofer  les  peaux  colorées,  pour 
éviter  des  taches.  Gn  a continué  à 
colorer  la  douzaine  de  peaux,  après 
qu’elle  a eu  reçu  la  prem.iere  cou- 
che: on  l’a  battue  légèrement  avec' 
un  battoir.  Les  deux  autres  douzaines 
ont  reçu  le  même  travail.  Après  que 
les  peaux  eurent  reçu  la  première 
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couche  J on  en  a donné  une  deuxieme 
de  la  même  maniéré  ; en  commençant 
par  la  première  douzaine  & conti- 
nuant jufqii’à  la  troifieme,  on  a dimi- 
nué un  peu  la  dofe  de  rouge , parce 
que  nous  n’avions  que  vingt-huit  de- 
mi-feptiers  de  couleur  pour  chaque 
couche,  fuivant  notre  proportion- 
Comme  on  fait  que  nous  avons  pris 
un  demi-feptier  pour  la  première  cou- 
che, en  donnant  trois  couches  il  nous 
en  auroit  fallu  trente-fix  pour  cha- 
que douzaine.  C’eft  pourquoi  à la  deu- 
xieme & troilieme,  nous  n’avons  mis 
que  les  deux  tiers  du  demi-feptier  par 
peau  pour  avoir  de  la  couleur  pour 
les  trois  douzaines.  Enfin  la  deuxieme 
couche  donnée  on  a continué  une 
troifieme,  6c  la  couleur  a été  par- 
faite, excepté  que  les  peaux,  qui 
avoient  été  préparées  fuivant  la  mé- 
thode de  Sarnt-Hippolyte , étoient 
d’une  couleur  beaucoup  plus  claire. 
On  leur  donna  une  quatrième  cou- 
che avec  les  déchets  que  nous  avions 
des  couches  précédentes  ; 6c  après 
avoir  été  lavées,  elles  ont  reçu  le 
cpudrement  à l’ordinaire.  Après  les 
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y avoir  laiflees  environ  vingt-quatre 
heures,  nous  les  avons  retirées , mais 
d’une  couleur  bien  inférieure  à celles 
qui  avoient  été  coudrées  avant  d’être 
colorées.  En  les  comparant  les  unes 
avec  les  autres,  les  premières  paroif- 
foient  d’un  rouge  éclatant,  les  der- 
nières n’avoient  qu’une  couleur  mor- 
ne fans  vivacité.  Elles  étoient  fem- 
blables  à celles  qui  ont  été  excédées 
par  des  acides  : cela  ne  procédoit  d’au- 
tre chofe  que  de  l’acide  fulfureux  de 
la  noix  de  galle  ; de  forte  que  nous 
avons  été  obligés  d’acheter  une  once 
de  nouvelle  cochenille  pour  les  co- 
lorer de  nouveau. 

Après  que  toutes  nos  peaux  ont 
été  rougies , on  les  a lavées  dans  l’eau 
fraîche  ; enfuite  on  les  a palfées  par 
douzaine  fur  une  eau  de  fon  qu’on 
avoit  fait  bouillir  par  avance , & tirée 
à clair;  comme  le  plus  ou  le  moins 
n’y  eft  point  important , nous  n’en 
avons  pas  dit  la  quantité , finon  ce- 
pendant que  nous  en  avons  bien  mis 
deux  fois  plein  les  deux  mains  par 
douzaine.  Après  les  avoir  remuées 
im  demi-quart  d’hewrC;  on  les  a rin- 
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cées  à l’eau  claire , on  les  a fait  fécher' 
à moitié,  enfiiite  on' les  a étendues 
fur  une  table  pour  recevoir  l’huile 
ai nli  qu’on  le  pratique  à Paris,  voycr. 
page  30  & le  relie  de  l’opération  pour- 
le  luilre  a été  fuivi  de  même. 

Quoique  nous  ayons-  donné  une- 
couche  de  cochenille , après  le  cou- 
drement  , au  marroquin  que  nous 
avons  fait  fuivant  la  méthode  de. 
Saint-Hippob/te,  qui  lui  faifoiî  pour- 
lors  une  cinquième  couche,  il  n’é- 
îoit  pas  à beaucoup  près  aulîi  beau* 
que  celui  que  nous  avions  préparé 
fuivant  la  méthode  que  nous  avons 
indiquée , ÔC  il  n’avoit  pas  plus  de 
foLipleffe  ; quant  aux  deux  confits 
dont  nous  avons  fait  ufage , ils  nous 
ont  également  réiiiîi  ; ainfi  on  peut 
faire  ufage  de  celui  qui  fera  le  plus  à 
portée , fuivant  les  lieux.  ; pour  ce 
qui  regarde  le  coudrement  du  fumae 
& de  la  noix  de  galle,  rien  ne  nous 
a paru  fenfible  ; par  cette  raifon  le 
fumac  peut  être  employé  avantar 
geufement. 

Quant  aux  peaux  qui  ont  été  réta- 
lées  à l’eau  croupie  6c  à l’eau  de  foî^ 
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tétant  trouvées  confondue  par  ou- 
bli, nous  n’avons  pu  les  diftinguer’ 
les  unes  des  autres.  Nous  préfumons  ’ 
que  5 quoique  celles  qui  ont  été  ré«'' 
talées  à l’eau  de  fon  nous  aient  paru-- 
plus  amollies  pour  l’inflant,  cela  ne 
doit  point  faire  beaucoup  d’effet' 
dans  le  cours  des  opérations. 

On  voit,  à ne  point  douter , par  la' 
fuite  de  nos  travaux-,  combien  il  eff‘ 
avantageux  d’être  éclairé  dans  les- 
arts,  &;  combien  il  importe  d’en  con- 
noître  la  main-d’œuvre  ; qu’il  ne  faut  ' 
pas  toujours  s-’arrêter  à ce  qui  eff' 
lliivi  par  les  ouvriers,  à moins  que' 
ee  ne  foit  pour  y répandre  quelques* 
himieres.  Cependant  il  fembîe  qu’on^ 
ne  peut  fe  refufer  à une  pràtique  qui" 
eft  aiîtorifée  par-  différens  peuples 
fuivie  par  nombre  d’artifans.  Mais* 
comme  les  arts  prennent  leur  foiirce 
tantôt  dans  un  climat , tantôt  dans  un' 
autre  ,fuivant  le  genre  où  s’adonnent 
les  habitans  de  chaque  région,  ils 
tiennent  roujoiirs  quelque  chofe,  &b 
quelquefois  tout  du  lieu  qui  les  a faitr 
naître.  ïl  efl  impoiTible  de  les  perfec- 
tionner dès.  leur  naiffance , parce  que 
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les  réflexions  ne  naiffent  que  par 
d’autres  qui  y ont  quelques  rapports  : 
ce  font  toujours  les  premiers  objets 
qui  enfantent  tout  ce  qui  peut  leur 
être  relatif. 

Tous  les  ans  font  tellement  dé- 
pendans'^les  uns  des  autres , dit  M, 
Tournefjrt  (i),  que  ce  qui  peut  fef- 
vir  de  preuve  pour  un  fujet , peut 
également  fervir  pour  un  avitre.  La 
nature  étant  toujours  la  même , ne 
peut  fe  tromper. 

En  effet , fi  on  les  confldere  tous* 
dans  leurs  principes , on  y trouvera- 
tant  de  reffemblance  , qu’on  pourroit 
quelquefois’  s’y  méprendre,  fans  les 
différentes  combinaifons  qui  les  dif- 
tinguent.  Celui  que  nous  profeffons 
a tant  de  rapport,  quoiqire  différent 
dans  fa  nature  avec  celui  que  nous 
traitons  , que  ce  qui  efl:  applicable  à 
l’un , peut  fervir  à l’autre  avec  avan- 
tage. 

Cependant  fi  l’on  compare  la  main- 
d’œuvre  de  l’iin  à celle  de  l’autre, ils 
feront  aufli  oppofés,-  qu’ils  different 
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^ans  leur  objet.  Sans‘ remonter  fur  ce 
qui  fait  le  travail  du  premier  & celui 
du  fécond  ,-chacun  dans  fes  premières- 
opérations  5 qu’on  les  coniidere  feu- 
lement fur  le  coloris  ; ils  peuvent" 
être  abfolument,  à peu  de  chofe  près. 
Traités  de  la  même  maniéré.  Si  l’on 
rapprochoit  ainfi  les  arts  qui  ont  une 
certaine  liaifon  entre  eux , les  pro- 
grès pour  leur  perfeèlion  feroient' 
rapides;  mais  ce  qui  fait  le  fu|et  de 
l’attention  des  uns , eft  fou  vent  le 
mépris  des  autres  ; par  conféquent 
les  arts  languiffent , relient  dans  une 
affreufe  obfcurité. 

Dans  l’art  de  la  teinture  des  étof- 
fes, des  fils  6c  cotons,  la  noix  de 
galle  s’emploie  avant  que  de  donner 
la  couleur.  Dans  le  marroquin,  on 
l’applique  après  qu’il  ell  coloré , parce 
que  les  novateurs  l’ont  jugé  ainfi  ; 6c 
tous  ceux  qui  ont  voulu  les  imiter, 
ont  toujours  eu  les  inventeurs  pour' 
modèle , & cela  fur  le  rouge  feule- 
ment. Nous  ne  favons  ce  qui  les  a en- 
gagés d’agir  ainfi  pour  cette  couleur, 
puifque  pour  les  autres  , ils  les  cou- 
drent  auparavant  la  teinture. 
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A Paris on  pâlie  le  marrocjuin- 
dans  ie  coudrement  de  noix  de  galle 
on  l’emploie  à froid  ; quatre  hommes 
font  occupés  pendant  douze  ou  qua* 
torze  heures  à remuer  fans  ceffe  avec 
des  pelles,  &laiffent  paffer  les  peaux 
toute  la  nuit’  dans  le  bain  pour  ache- 
ver de  les  tanner.  Il  n’efl  point  étom' 
nant  qu’ils  faiTent  cette  manœuvre  ^ 
parce  que  l’eau  froide  ne  peut  dif- 
îbudre  que  par  petites  parties  l’acide 
fulmreux  de  la  noix  de  galle, & cette 
diiTolution  ne  fe  fait  que  lentement  ; 
f/on  laiffoit  les  peaux  fans  les  mou- 
voir, l’eau  fe  chargeroit  de  cet  acide 
plus  dans’  les  endroits  oii  la  noix  de 
galle  abonderoit  davantage  ; qui  ve«" 
nant  à fe  dépofer  inégalement  par  fa 
diilribution  irrégulière , feroit  plus 
fenfible  où  elle  auroit  été  plus  abon- 
dante. Gonféquemment  cela  occa- 
fionneroit  une  perte  irréparable. 

^ Les  Marroquiniers  mettent  une 
livre  de  noix  de  galle,  par-  peau,  pour 
b-ien  tanner  le  marroquin,  parce  qiie,^ 
vraifemblablement  , une  moindre 
oiiantité  ne  pourroit  fuffire.  Cela 
ii’a  rien  d’étonnanî;  l’eau  froide  ne^ 
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pouvant  extraire  toutes  les  parties' 
acides  & fulfureiifes  de  la  noix  de' 
galle  5 il  faut  abfolument  excéder 
pour  tanner  parfaitement  le  marro- 
quin , parce  qu’il  reite  toujours  une 
portion  confidérable  d’acide  à dif» 
foudre,  qui  devient  pour  lors  une 
perte  réelle. 

La  preuve  eff  évidente  dans  nos- 
opérations,  en  n’employant  pour  nos- 
peaux  pafTées  au  confit  des  crottes  de 
brebis , &c , qu’une  demi  livre  de  noi?e 
de  galle;  tandis  que  celles  qiVi  ont  été^ 
préparées  fuivant  la  méthode  de  Saint- 
Hippoly  te , en  ont  reçu  une  liVre  ; ce- 
pendant le  tannage  ne  s’efl  point  trou- 
vé plus  parfait  : parce  que  l’eau  bouil- 
lante a fait  une  extraélicn  de  fes  par- 
ties, occafionnée  par  le  mouvement 
du  feu  ( i ) qui  eft  l’agent  principal' 
qui  met  tout  en  mouvement,  fes  ef- 
fets font  toujours  proportionnés , fui» 
vant  fes  différens  degrés. 

Après  que  l’eau  a été  chargée  de’ 
l’acide  fulfureux  & de  la  partie' 


( I ) Geiiert , Chym.  metail.  i^’^’vol,  page' 
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d’huile  contenue  dans  la  noix  de  gai» 
le  5 nous  avons  tiré  le  bain  à clair  ^ 
en  paffanî  la  liqueur  dans  un  panier 
pofé  au-deffus  du  baquet,  foutenir 
par  le  moyen  de  deux  bâtons  qui 
îraverfoient  le  baquet , appuyés  fur 
fes  bords;  Lorfque  le  bain  eut  paffé 
à travers  du  panier , que  les  parties' 
groffieres  en  eurent  été  féparées , 
nous  avons  laiffé  refroidir  le  bain:' 
lorfqu’il  a été  trouvé  d’une  chaleur 
convenable,  nous  avons  mis  nos  mar- 
roquins  dans  ce  bain  en  les  agitant  à' 
diverfes  reprifes  ; &C  le  tems  que  nous’ 
avons  employé  dans  les  trois  agita- 
tions, n’a  pas  excédé  une  heure, 
parce  que  le  bain  étant  empreint  de 
l’objet  qui  devoit  faire  le  tannage  y 
ne  pouvoit  acquérir  de  ncüveîleff 
forces,  comme  celui  de  Saint-Hip- 
polyte , puifqu’il  étoit  dépouillé  dit 
Hijet  qui  l’occafionnoit  ; au  contraire  , 
il  s’auoibliffoit  par  degrés  à propor- 
tion que  les  peaux  y étoient  redées; 
ôc  fl  nous  les  avons  agitées  par  trois 
différentes  fois , c’eff  qu’à  la  première, 
Peau  étoit  encore  chargée  confidéra- 
blement  de  l’acide,  de  la  noix  d® 
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^alle , & qu’en  laiiTant  les  peaux  fans< 
les  mouvoir  , il  fe  feroit  fait  fur 
les  peaux  un  précipité  qui  auroit 
occafionné  des  taches.  C’efl  pour- 
quoi, pour  prévenir  les  inconvéniens' 
qui  pou  voient  en  réfulter,  nous  leur 
avons  donné  trois  tours  de  main , à 
trois  reprifes  différentes  : ayant  tou- 
jours^obfervé  que  le  bain  fût  toujours 
au  - deffus  des  peaux  ; nous  avons 
opéré  de  la  même  maniéré  pour  le 
fumac,  parce  qu’il  efl  fujet  au  même 
défaut  que  la  noix  de  galle. 

Mais  ce  que  nous  venons  de  dire 
ne  paroiffant  pas  fuffifant  pour  ceux 
qui  voudroient  engaller  ou  coudrer 
une  plus  grande  quantité  de’  peaux- 
que  celles  que  nous  avons  coudrées  5 
nous  nous  croyons  obligés  de  don-^ 
ner  la  réglé  que  nous  fuivrions  dans 
luie  femblable  circonflance. 

Pofons  pour  un  inflant  que  nous 
ayons  douze  douzaines  de  marroquim 
à coudrer. 

Pour  cet  effet',  nous"  difpoferons 
nos  peaux  par  trois  douzaines  , ce  qui 
nous  fera  quatre  portions.  On  difpo- 
fera  fur  la  même  ligne  quatre  ba- 
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^ueîs  de  même  grandeur,  contenant' 
environ  dix  f.  aux  d’eau  (on  fe  fou- 
viendra  que  nous  luppolons,  dans 
toutes  nos  opérations , qu’un  feaii 
doit  eonteiùr  Icize  peintes):  on  fera" 
concaffer  fôixante-  douze  livres  de 
noix  de  galle,  &c  on  les  fera  bouillir 
dans  Une  chaudière  contenant  envi- 
ron trente  féaux  d’eau , l’efpace  de 
deux  heures.  Si  on  fait  bouillir  ici 
la  noix  de  galle  plus  de  tems  que 
nous  ne  l’avons  fait  pour  le  marro- 
quin  que  nous  avons  coudré,  c’eft- 
c^ie  la  quantité  étant  beaucoup  fu- 
périeure  , il  faut  plus  de  tems  à l’eair 
p*our  décomp'ofer  le  principe  de  la 
iwix  de  galle.  Ou  en  fiippofant  qu’on 
fe  ferve  de  fumac , on  en  fera  cuire  en 
même  tems  cent  quarante  - quatre' 
livres.  Lorfqiie  la  noix  de  galle  ou  le 
fumac  auront  bouilli  le  tems  preferit, 
oh  rafraîchira  la  chaudière  de  quatre 
à‘  cinq  féaux  d’eau  : on  lailTera  dépo-' 
fer  les  parties  grofîieres , enfuite  on* 
tirera  îe  bain  à clair  en  le  diflribuant 
également  dans  les  quatre  baquets 
c’efl- à-dire,-  en  mettant  dans  chacun- 
d’eux  environ  fept  féaux.  Lorfqu’om 
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•s’appercevra  que  le  bain  commencera 
^ le  troubler , on  pofera  un  panier 
<fur  un  baquet , comme  nous  l’avons 
obfervé , pour  extraire  tout  le  haia 
à clair  : enfuite  on  prendra  le  bain 
-pour  le  reporter  dans  les  quatre  ba- 
quets. Lorfque  le  bain  fera  devenu 
au  delTusdu  tiede,  deux  hommes  pren- 
dront trois  douzaines  de  peaux  pour 
les  mettre  dans  le  bain , en  les  aghant 
de  la  maniéré  que  nous  rapporterons 
à l’article  du  Teinturier  en  peaux  cha- 
moifées.  Après  que  ces  peaux  auront 
€té  maniées  un  quart  d’heure , on  les 
enfoncera,  dans  le  bain , afin  que  les 
peaux  en  foient  totalement  couver- 
tes ; enfuite  on  prendra  trois  autres 
douzaines  que  l’on  palTera  dans  le  fé- 
cond baquet  à côté  du  premier,  oii 
Ton  opérera  de  même.  On  continuera 
par  le  troifieme , enfuite  le  quatrième , 
en  fuivant  toujours  le  même  ordre. 
Lorfque  les  peaux  auront  été  dans  le 
quatrième  baquet , on  reviendra  au 
premier,  oii  on  fera  fubir  aux  peaux 
îa  même  manœuvre  que  la  première 
fois  : on  continuera  de  même  au  deu- 
xieme, troifieme  & quatrième,  Oa 
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îaiffera  repofer  les  peaux  dans  le  baîii 
environ  deux  heures  : enfuite  on  les 
agitera  pour  la  troifieme  6c  derniere 
fois , de  la  même  maniera  que  ci- 
devant.  Après  on  les  enfoncera  dans 
le  bain,  d’oh  on  les  retirera  au  bout 
de  vingt-quatre  heures.  Quant  au 
refte  de  l’opération , c’efl  abfolument 
la  même  que  nous  avons  enfeignée. 

On  fait  que  nous  avons  fait  fondre 
quatre  onces  d’alun  par  peau  , 6c  que 
nous  avons  pris  lix  onces  de  coche- 
nille pour  trois  douzaines  de  peaux. 
On  ne  doit  point  avoir  égard , îi  nous 
en  avons  acheté  une  once  pour  la 
douzaine  de  marroquin  coudré , après 
avoir  reçu  la  teinture  , parce  que 
nous  ne  l’avons  fait  que  pour  rem- 
placer la  couleur  que  la  noix  de  galle 
avoit  détruite  ; 6c  rien  ne  nous  pa- 
roît  plus  fenfible  que  cette  deftruc- 
tion. 

Nous  croyons  pouvoir  nous  fer- 
vir  de  la  même  preuve  dont  M.  Petit 
fe  fert,  pour  prouver  que  les  aflrin- 
gens  arrêtent  les  hémorragies  cau- 
fées  par  les  ouvertures  dans  les  plaies; 
fl  nos  vues  font  différentes , les  effets 


.ET  TEINDRE  LES  PeAUX.  J4j 
dans  les  uns  font  égaux  dans  les  au- 
tres ; puifque  leurs  facultés  font  de 
relTerrer  les  objets  fur  lefquelsonle§ 
applique. 

' C’eft  le  propre,  dit-il,  des  allrin- 
gens  (i)  de  refferrer  très- fort  les  fi- 
bres, d’en  diminuer  Iç  volume  les 
cavités  ; cela  n’arrive  que  parce  que 
cet  ingrédient  abforbe  facilement  l’hu- 
midité qui  fe  trouve  dans  les  pores  , 
dans  leurs  fibres  & entre  leurs  fibres, 
qui  par  leurs  refibrts  naturels  pref- 
fent  6c  poufient  les  parties  aqueufesde 
proche  en  proche , à mefure  qu’elles 
font  abforbées  par  les  afiringens.  M. 
Petit  s’en  efi  afiiiré  par  différentes 
expériences  qu’il  .en  a faites  fur  la 
chair  de  bœuf,  &c  ; 6c  de  tous  les 
affringens,il  a trouvé  que  la  noix  de 
galle  étoit  un  des  plus  puiffans  (2).  On 
fait  à n’en  point  douter  qu’elle  con- 
tient un  foufre  acide  6c  fort  terreffre, 
en  ce  qu’une  décoélion  verfée  fur  un^ 
diffolution  de  vitriol  teint  cette  dif- 
folution  d’un  noir  propre  à faire  dQ 


( I ) Mém.  acad.  1752  , page  32. 
( 1 ) Iv’ém,  acad.  176$  , pagç  56. 
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l’encre,  ainfi  que  nous  l’avons  déjà 
obfervé. 

L’acide  fulfureux,  répandu  dans  le 
bain  du  coudrement,  crifpe,  pour 
ainli  dire , les  peaux  en  refferrant  les 
fibres  par  Ibn  obfirutHon , &:  cela  ne 
peut  fe  faire  fans  des  mouvemens; 
cessjmouvemens  caufent  un  dérange- 
ment dans  l’exade  difiribution  des 
atomes,  qui  n’étant  pofés  que  fur  la 
furface  de  la  peau , abandonnent  plus 
facilement  le  lieu  oii  ils  étoient  te- 
rnis ; ce  qui  fe  répété  toutes  les  fois 
que  l’acide  fulfureiix  cherche  à s’ou- 
vrir un  pafTage.  L’effet  eft  d’autant 
plus  confidérable  que  l’acide  eft  vio- 
lent. 

Ainfi  on  ne  doit  point  être  furpris 
fl  les  Marroquiniers  de  Saint-Hlppo- 
lyte  ont  fait  des  fautes  efi'entieiles 
en  fabriquant  des  marroquins  rou- 
ges. La  fource  de  ces  fautes  prove- 
noit  de  leur  parfaite  ignorance  furie 
principe  des  drogues;  & voilà  aufîi 
pourquoi  ils  n’ont  pu  les  éviter, 

Autre  Rouge, 

Enfin,  après  que  nos  marroquins 

rouges 
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rouges  ont  été  finis  tels  que  nous 
l’avons  dit , nous  avons  pris  une  au- 
tre douzaine  de  peaux  que  nous  paf- 
saines  au  confit  de  crottes  de  brebis , 
enfuite  au  confit  de  fcn , & elles  ont 
.été  condrées  alternativement  avec 
le  fumac  ; après  leur  avoir  fait  fiibir 
la  même  manœuvre  que  les  rouges 
précédents , on  les  a lavées  & tor- 
dues, & fait  fécher  à moitié  ; pen- 
dant que  les  peaux  féchoient , on  a 
fait  diflbudre  trois  livres  de  chaux 
dans  un  feau  d’eau  bouillante  dans 
laquelle  on  a mis  quatre  onces  de 
potafle  : on  a filtré  la  liqueur:  lorfque 
l’eau  a été  limpide , on  y a fait  dif- 
foudre  trois  livres  d’alun  de  Rome 
pulvérifé.  Pour  faciliter  la  diflblu- 
tion,  on  a fait  chauffer  l’eau  qui 
s’étoit  refroidie  par  la  filtration  ; 
lorfque  l’alun  a été  parfaitement  dif- 
fout , on  s’en  eft  fervi  pour  aluner 
les  peaux,  comme  nous  l’avons  rap- 
porté page  123  & fuiv.  Lorfqu’elles 
ont  été  alunées , on  les  a mifes  pen- 
dant trois  jours  dans  un  lieu  frais , 
& le  quatrième  on  a procédé  à la 
teinture , ainfi  qu’il  fuit.  / 
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On  a premièrement  lavé  les  peaux 
de  l’aliin , enfuite  on  les  a tordues  ^ 
& on  les  a étendues  pour  les  faire 
fécher  à moitié  ; on  a fait  enfuite 
bouillir  une  livre  de  belle  garance 
grade  dans  douze  pintes  d’eau  de  ri- 
vière 5 & cela  environ  un  quart  d’heu- 
re; enfuite  on  a coulé  la  liqueur  pour 
en  extraire  le  marc  ; lorfque  la  dé- 
çoélion  s’eft  trouvée  refroidie  au- 
deffus  du  tiede  ^ on  a procédé  comme 
pour  le  rouge  fait  avec  la  coche- 
nille, en  lui  donnant  également  trois 
couches;  mais  ces  couches  ayant  été 
données,  le  rouge  étoit  inférieur  à 
celui  de  Marfeille,  & bien  au-dedbus 
de  celui  que  nous  avions  fait.  Pour 
lui  donner  du  vif,  nous  avons  pris 
une  once  de  cochenille  préparée  com- 
me nous  avons  dit  à l’article  des  roiir 
ges , on  a donné  à ces  peaux  deux 
couches  légères , c’ed-à-dire , que  l’eau 
étoit  peu  chargée  de  couleur , parce 
que  nous  n’avions  befoin  que  de  don- 
ner du  vif  à la  couleur  ; c’ed  pour- 
quoi nous  n’avions  pas  befoin  de 
charger  la  liqueur  d’atomes  colorans. 
Après  que  les  peaux  eurent  reçu  la 
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deuxieme  couche,  elles  ont  été  la- 
vées , paffées  en  une  eau  de  fon , tor*- 
dues  éc  fait  fécher  à moitié  : aprè^ 
elles  ont  reçu  l’huile  & le  luftre  à 
l’ordinaire.  Cette  couleur  a été  trou- 
vée aufll  parfaite  que  le  rouge  de 
Marfeille  : elle  avoit  de  plus  l’avan- 
tage de  pénétrer  plus  profondément 
dans  la  peau , ainfi  que  le  rouge  de 
cochenille  que  nous  avons  précé- 
demment fait  ; on  peut  conclure 
de -là  que  les  couleurs  font  plus 
folides. 

Nous  avons  continué  nos  expc- 
tiences,  foit  en  appliquant  le  rouge 
fait  à lagarance  avivée  , enfuite  avec 
la  cochenille  ; ou  avec  la  cochenille 
pure,  c’efl-à-dire,  fans  garance,  en 
retranchant  les  confits  ; c’efl-à-dire 
que  nous  avons  pris  des  peaux 
fortant  du  travail  de  riviere , que 
nous  avons  coudrées.  Après  nous 
avons  aluné  avec  l’eau  de  chaux  , de 
la  même  maniéré  que  le  dernier 
rouge , les  peaux  que  nous  voulions 
faire  à la  garance  , nous  avons 
donaié  l’alun  pur  à celles  que  nous 
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voulions  faire  à la  cochenille;  nous 
avons  pareillement  réufii , & fur  no-» 
tre  clerniere  couche  de  cochenille, 
nous  avons  mis  un  extrait  de  compo- 
fition  d’écarlate  dans  le  bain  que  nous 
avons  appliqué  fur  les  peaux;  nous 
avons  remarqué  que  cela  lui  avoit 
donné  beaucoup  plus  de  vif  qu’aux 
rouges  que  nous  avions  déjà  faits: 
cependant , nous  ne  favons  abfolu- 
ment  fi  c’eft  prévention , mais  il  nous 
a femblé  que  les  marroquins  qui 
avoient  pafTé  aux  confits , avoienç 
plus  de  qualités.  Cela  étoit  fenfi- 
ble  fur  les  peaux  qui  avoient  été 
colorées  à la  garance  ; celles  qui 
avoient  pafTé  aux  confits  , étoient 
d’un  rouge  plus  vif.  Au  refie , quant 
à la  qualité,  nous  ne  donnons  point 
d’affirmative  : n’ayant  fait  qu’effleurer 
cette  partie,  nous  exhortons  les  gens 
de  Tart  de  pouffer  plus  loin  leurs 
recherches;  leur  fervant  de  guide , ils 
pourront  perfeélionner  leurs  travaux. 
Il  efl  toujours  confiant  qu’il  y a de 
l’économie,  en  fuivant  l’une  ou  l’au- 
tre maniéré , ÔC  les  couleurs  font 
frès-tenaces, 
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Rofe, 


‘ Après  avoir  vérifié  les  couleurs 
xramoifies,  nous  avons  pris  une  dou- 
zaine de  marroquins  travaillés  de 
riviere,  paffés  aux  confits,  coudrés 
avec  de  la  noix  de  galle  tout  à fait 
blanche,  en  opérant  comme  ci-devant^ 
ainfi  que  pour  les  opérations  de  l’alu- 
nage. Nous  avons  pris  une  once  de 
cochenille  paffée  au  tamis,  que  nous 
avons  fait  bouillir , 6c  dans  laquelle 
nous  avons  mis  un  gros  de  crème  de 
tartre  pulvérifé.  Nous  avons  palTé  la 
liqueur  à travers  un  linge , & nous 
avons  pris  trois  pintes  d’eau  tiede , & 
nous  avons  renverfé  les  deux  tiers 
de  la  liqueur  en  y ajoutant  un  peu  de 
compofition  d’écarlate,  dont  le  com- 
pofé  fera  à la  fin  de  cet  ouvrage  lorf- 
que  l’on  parlera  des  couleurs  bon 
teint  fur  les  peaux  chamoifées.  Nous 
avons  donné  à fix  peaux  les  couches 
à la  maniéré  ordinaire  : on  a obtenu 
une  couleur  de  rofe  parfaite.  On  a 
fini  le  marroquin  comme  les  précé- 
dens. 
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Couleur  de  chair. 

Les  fix  peaux  reftantes  de  la  dou-» 
.zaine  précédente  coudrées , alunées , 
jîous  avons  pris  de  l’eau  tiede  dans 
laquelle  nous  avons  mis  une  foible 
portion  de  cochenille  reliante  des 
dernieres  peaux  : on  y a ajouté  un 
peu  de  compolition  : on  a donné  à 
ces  peaux  trois  couches , & nous 
avons  eu  une  couleur  de  chair  ; on 
les  a lavées , paffées  à l’eau  de  fon , 
enfuite  paffées  à l’eau  claire , tordues, 
fait  fécher  à moitié  : on  a donné  un 
peu  d’huile  fur  fleur  & un  peu  fur 
chair  , de  même  que  nous  avons  fait 
à toutes  les  peaux  que  nous  avons 
marroquinées  ; ce  que  nous  avons 
omis  de  faire  obferver  jufqu’à  pré- 
fent , & dont  nous  ne  ferons  plus 
mention.  On  devra  le  fous-entendre 
par  la  fuite  : on  a luftré  ces  peaux 
comme  les  rouges. 

On  doit  aulîi  obferver  que  fi  on 
flous  fuivoit  dans  nos  procédés  pour 
la  quantité  de  cochenille  & de  ga- 
rance, & que  la  réiifTite  ne  répondît 
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point  à l’attente,  parce  que  la  cou- 
leur feroit  trop  claire  , ce  qui  pour^ 
roit  arriver  fi  on  ne  prenoit  la  plus 
belle  cochenille  ou  garance:  on  doit  j 
dis-je,  obferver  qu’on  peut  réparer 
ce  défaut  en  augmentant  la  doîe.  Il 
en  feroit  de  même  fi  la  couleur  étoit 
trop  forte  : on  diminueroit.  Mais  nous 
penfons  qu’on  ne  trouvera  pas  de 
cochenille  fupérieure  à celle  que  nous 
avons  employée.  Si  on  s’appercevoit 
aufiî  qu’à  la  deuxieme  couche  le 
rouge  n’eCit  pas  le  vif  que  l’on  defi- 
reroit , on  ajouteroit  fur  le  bain,  pour 
la  troifienie  couche,  un  peu  de  crème 
de  tartre , ou  un  peu  de  compofition 
d’écarlate  ; ceci  n’a  aucune  difficulté. 

Aurore^ 

Nous  avons  pris  une  douzaine  de 
peaux  préparées  comme  les  peaux 
couleur  de  rofe , mais  fans  alun  : on 
a pris  du  roiicou,  dont  la  prépara- 
tion efi  à l’article  du  Teinturier- 
Peauffier.  On  a donné  à quatre  mar- 
roquins  deux  couches  : on  les  a la- 
vés ; pafTés  en  une  eau  de  fon , rincés 
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de  nouveau,  tordus,  fait  fécher  à 
moitié  : après  on  leur  a donné  l’huile 
le  luilre  ordinaire.  Nous  n’avonS 
point  parlé  de  paffer  la  lunette  fur  la 
chair  des  peaux  marroquinées  ; en 
ayant  fait  mention  en  copiant  M.  de 
Lalande,  nous  avons  cru  qu’il  étoit 
inutile  de  le  rapporter  pour  nos  opé- 
rations. 

Ventre  de  biche. 

On  a pris  quatre  peaux  de  la  der- 
nière douzaine  : on  a pris  trois  pintes 
d’eau  tiede  dans  laquelle  on  avoir  mis 
environ  un  demi-feptier  de  roiicou  : 
on  a donné  une  couche  au  marroquin 
de  cul  en  tête  & de  travers , toujours 
avec  l’éponge  , en  opérant  comme 
nous  avons  dit  pour  les  rouges.  On  , 
a répété  une  deuxieme  couche, & la 
couleur  a été  faite  : on  a fini  les  peaux 
comme  l’aurore. 

Chamois, 

Les  quatre  peaux  qui  refioient  de 
la  douzaine  de  l’aurore  & du  ventre 
de  biche , ont  été  mifes  en  chamois^ 
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en  prenant  la  même  quantité  d’eau  que 
pour  le  ventre  de  biche  dans  laquelle 
on  a mis  plein  un  verre  de  roucou  , 
ou  la  moitié  d’un  demi-feptier  me- 
fure  de  Paris.  On  a donné  trois  cou- 
ches au  marroquin  ; enfuite  lavé  , 
paffé  à l’eau  de  fon,  & fini  à l’ordi- 
naire. 

Capucine^ 

La  réufîite  contre  notre  attente  de 
l’aurore  & des  couleurs  qui  la  fui- 
vent,nous  a portés  à chercher  le  mê- 
me fuccès  pour  la  capucine , &c. 
Pour  cet  effet,  nous  avons  égale- 
ment pris  une  douzaine  de  peaux  tra- 
vaillées de  riviere,  paffées  aux  con- 
fits de  crottes  de  brebis  & de  fon , 
enfuite  coudrées  avec  la  noix  de 
galle  blanche,  fans  mélange  de  galle 
noire,  à raifon  d’une  demi-livre  par 
peau , comme  nous  avons  toujours 
fait  jufqu’alors,  & qui  eff  la  dofe 
ordinaire  que  nous  preferivons  pour 
toutes  les  opérations  du  tannage , oîi 
il  faut  employer  de  la  noix  de  galle. 
Quant  au  rouge  cramoifi,  on  peut, 
pour économifer,fe  fervir  de  fumaci 
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uiais  pour  la  dofe  de  la  noix  de  galle 
^ue  nous  avons  indiquée,  nous  pré- 
fumons que  Pon  peut  encore  la  di« 
minuer  lorfque  l’on  travaillera  en 
grand,  c’eft  à-dire,  lorfque  l^on  aura 
huit  à dix  douzaines  de  marroquins  à 
eoudrer,  Enfin  les  peaux  coudrées, 
lavées , comme  nous  l’avons  enfeigjné 
pour  le  cramoifi , tordues , fait  fécher 
à moitié , nous  avons  opéré  pour 
cette  couleur  comme  à l’aurore  ; après 
avoir  donné  deux  pouches  de  roucou 
à fix  peaux  feulenient , on  a lavé  les 
peaux  dans  une  eau  claire  en  les  foiw 
iant  bien  avec  les  mains  à la  maniéré 
des  Teinturiers  en  peaux  chamoifées, 
cnfuite  tordues , & on  les  a étendues 
pour  les  faire  fécher  à moitié  ; pen-» 
dant  que  le  marroquin  féchoii , on  a 
préparé  une  décotHon  d’une  once  de 
cochenille  pulvérifée , comme  nous 
avons  déjà  dît , dans  fix  pintes  d’eau 
de  riviere  ; enfuite  nous  avons  pris 
trois  pintes  d’eau  aii-defTiis  du  tiede 
dans  laquelle  nous  avons  mis  trois 
chopines  de  notre  déco6fion.  Nous 
avons  ajouté  un  peu  de  compofition 
d’écarlate  on  a pris  trois  peaux  des 
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lix  a qui  on  avoit  donné  du  roucou  , 
on  leur  a donné  trois  couches  à la 
maniéré  ordinaire;  nous  avons  ob- 
tenu par  ce  moyen  une  couleur  ca- 
pucine très -vive.  Il  n’y  a point  de 
dofe  fixe  pour  cette  couleur , le  plus 
ou  le  moins  de  rouge  variera  le  de- 
gré de  vivacité  ; enfuite  on  a lavé 
les  peaux , & elles  ont  été  paffées  en 
une  eau  de  fon  ; enfuite  palTées  à l’eau 
claire,  tordues  & fait  fécher  à moi- 
tié, pour  enfuite  recevoir  l’huile , & 
elles  ont  reçu  le  même  luftre  des 
couleurs  rouges. 

Couleur  de  feu. 

Après  que  les  trois  peaux  capu- 
cines ont  été  étendues , nous  avons 
fait  échauffer  la  décodion  de  coche- 
nille dans  laquelle  nous  avons  mis  un 
demi-verre  de  compofition  d’écar- 
late ; nous  l’avons  bien  incorporée 
avec  la  liqueur,  enfuite  on  en  a pris 
un  demi-feptier  pour  donner  une  cou- 
che avec  l’éponge  de  cul  en  tête  &: 
de  travers  a une  peau  paffée  au  rou- 
cou avec  les  peaux  capucines.  Nous 
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avons  continué  de  même  aux  deux 
autres  ; enfin  ces  trois  dernieres  peaux 
ont  reçu  deux  autres  couches  lem- 
blables  à la  première , & ont  été  finies 
comme  la  capucine  : nous  avons  ob- 
tenu une  couleur  de  feu  imitant  par- 
faitement l’écarlate. 

Couleur  de.  cerîfe. 

Comme  il  nous  refloît  encore  de 
ia  cochenille,  nous  avons  pris  trois 
peaux  fur  la  douzaine  mentionnée 
page  153,  à qui  nous  avons  donné 
moitié  moins  de  roucou  qu’à  la  ca- 
pucine, en  opérant  toujours  de  mê- 
me ; enfuite  nous  l’avons  rougie  com- 
me la  couleur  de  feu  , & finie  de 
même.  La  couleur  tenoit  le  milieu 
des  deux  dernieres  couleurs , & for- 
moit  une  véritable  couleur  de  ce- 
rife.  Il  faut  obferver  Que  ces  cou- 
leurs doivent  être  bien  lavées,  après 
leur  avoir  donné  le  roucou  ôc  le 
youge. 

Couleur  de  rofe. 

Ayant  encore  trois  peaux  prép 
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rées  de  la  douzaine  mentionnée  à 
l’article  de  la  couleur  capucine  , nous 
avons  donné  à ces  trois  peaux  le  mê- 
me pied  de  roucou  que  nous  avons 
donné  au  ventre  de  biche,  page  i ^2^ 
Après  que  les  peaux  eurent  reçu  le 
roucou,  nous  les  avons  lavées  com- 
me la  capucine  , & après  nous  les* 
avons  rougies  du  fuperflu  de  nos 
couleurs,  tant  capucine  que  celles  qui 
la  fiiivent.  Après  leur  avoir  donné 
trois  couches , nous  les  avons  fini  à 
l’ordinaire,  ôz  nous  avons  eu  une 
couleur  qui  différoit  de  celle  dont 
nous  avons  parlé  page  149.  D’après 
ce  que  nous  venons  de  démontrer, 
on  conçoit  aifément  que  la  variation 
ne  dépend  que  du  plus  ou  du  moins 
de  chaque  ingrédient  qui  fert  pour 
colorer.  Deflors  que  l’on  connoîtra 
une  fois  le  degré  des  couleurs  , on 
variera  à l’infini. 

Jaune. 

Après  avoir  vérifié  les  procédés 
des  couleurs  rouges  les  avoir  aug- 
mentés d’un  nonire  d’autres , en  les 
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en  faifant  dériver , ou  par  l’affemblage 
de  deux  réunies , nous  avons  paffé  aux 
couleurs  jaunes.  Nous  avons  pris  une 
douzaine  de  peaux  coudrées  avec  la 
noix  de  galle  blanche  : nous  avons 
feit  cuire  de  la  graine  d’Avignon ,, 
dans  laquelle  nous  avons  fait  fondre 
de  Talun , comme  il  a été  indiqué  fui* 
vant  Paris,  Nicofie  6c  Diarbekir; 
nous  avons  également  réulîi  de  l’ime 
& de  l’autre  maniéré  ; mais  comme 
il  arrive  foiivent  que  la  graine  d’Avi- 
gnon eft  d’une  mauvaife  qualité, nous 
avons  fait  aufîi  ufage  de  tcrra-merlta  , 
pour  colorer  une  demi-douzaine  de 
marroquins  préparés  comme  le  jaune 
fait  à la  graine  d’Avignon.  Nous 
avons  mis  quatre  onces  de  cette  dro- 
gue dans  environ  trois  pintes  d’eau 
que  nous  avons  fait  bouillir  quinze 
minutes;  après  , nous  avons  paifé  la 
liqueur  à travers  un  linge,  ùc  nous 
y avons  ajouté  deux  onces  d’alun, 
quoique  cependant  on  peut  fe  dif- 
penfer  d’en  faire  ufage  ; nous  avons 
donné  enfuite  trois  couches  au  mar- 
rpquin.  On  doit  le  fouvenir  que  telle 
couleur  que  nous  ayons  donnée  au 
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marroquin , nous  avons  toujours  ap- 
pliqué la  première  couche , la  peau 
étant  à moitié  feche,  parce  que  îi  on 
l’avoit  laiffé  fécher  entièrement , on 
fe  feroit  expoié  à rendre  la  peau  d’une 
couleur  inégale , en  ce  qu’en  donnant 
la  première  couche , il  y aurcit  eu  des 
endroits  qui  auroient  été  pénétrés 
plus  promptement  que  d’autres,  & 
auroient  donné  plus  d’accès  aux  ato- 
mes colorans  de  s’y  introduire,  qui  ^ 
par  leur  abondance,  auroient  rendu 
la  couleur  plus  foncée.  Il  en  eft  de 
même  du  commencement  comme  de 
la  fin,  La  conduite  que  nous  avons 
tenue  pour  le  rouge  cramoifi , nous 
l’avons  obfervée  exaftement  pour 
toutes  nos  autres  couleurs.  Et  fi  nous 
n’en  avons  point  parlé , ça  été  pour 
ne  pas  faire  tant  de  redites.  Enhn 
après'que  les  peaux  ont  été  teintes  , 
foit  avec  la  graine  d’Avignon,  ou  la 
terra-merita  , elles  ont  été  lavées,  paf- 
féçs  à l’eau  de  fon , paffées  de  nouveau 
è l’eau  claire,  tordues,  fait  fécher  à 
moitié,  & elles  ont  reçu  l’huile , quoi- 
que l’on  n^en  faffe  pas  ufage  à Nicolie 
& à Diarbekir,  félon  que  le  rapporte 
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M.  de  Lalande.  En  France  les  oit-^ 
vriers  myftérieux  gardent  à ce  fujet 
un  profond  filence  ; néanmoins , mal- 
gré que  les  Indiens  n’emploient  point 
d’huile  pour  le  marroqiun  jaune , 
nous  avons  reconnu  qu’elle  ne  lui 
étoit  pas  préjudiciable  : au  contraire 
la  peau  en  reçoit  plus  de  douceur; 
mais  il  faut  en  ufer  avec  prudence , 
tant  fur  fleur  que  fur  chair.  Les  Mar- 
Toquiniers,  il  eft  vrai,  n’emploient 
l’huile  que  fur  la  fleur  : cependant 
nous  avons  préfumé  qu’en  faifant  la 
même  opération  fur  chair,  cela  ne 
feroit  pas  nuifible  à la  peau.  En  effet, 
nous  avons  réduit  en  pratique  nos 
conjeéfures.  Il  s’eft  enfuivi  de-là  la 
réufîite  ; 6c  fi  nos  réflexions  peuvent 
être  utiles  pour  la  perfedion  des  arts, 
tel  que  nous  le  defirons , nos  vues 
feront  remplies.  Après  que  les  peaux 
eurent  reçu  l’huile,  elles  ont  été  luf- 
trées  comme  les  rouges. 

Il  eft  plus  avantageux  de  faire 
iifage  de  la  terra- mérita  , parce  que 
l’on  a la  facilité  de  faire  toutes  fortes 
de  couleurs,  comme  paille,  citron, 
jaune,  jonquille,  jaune  doré,  Il  n’y, 
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a que  le  plus  de  parties  colorantes 
qui  rend  une  couleur  plus  foncée, 
& le  moins  la  rend  plus  claire.  Quant 
à la  graine  d'Avignon,  il  faut  bien  la’ 
connoître  pour  n’y  être  pas  trompé  , 
encore  ne  rend-t-elle  point  une  cou- 
leur aufîi  vive  & aufli  abondante  que 
la  tcrra-merita» 

Bleu, 

D’après  la  vérification  des  cou- 
leurs que  nous  avons  rapportées, 
nous  avons  pafî'é  au  bleu  , verd, 
violet  & noir. 

Nous  avons  coudré , après  les  con- 
fits, trois  douzaines  de  peaux,  avec 
de  la  noix  de  galle  ; les  peaux  cou- 
drées,  lavées,  tordues  & fait  fécher 
à moitié , nous  avons  fait  une  diffo- 
liition  de  quatre  onces  de  potafie  , 
nous  avons  fait  diffbudre  une  pierre 
de  chaux  bien  cuite , pefant  une  demi- 
livre.  On  a filtré  l’eau  afin  de  la  ren- 
dre limpide.  Après  l’avoir  clarifiée 
autant  comme  il  a été  pofîible,  on  l’a 
mêlée  avec  l’eau  de  potaffe  : on  a mia 
dans  cette  eau  une  once  d’orpin  à 
paillette  d’or,  ou  orpin  jaune  ; on  a 
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fait  bouillir  le  tout  environ  un  quart 
d’heure,  Sc  le  tout  a été  réduit  à 
quatre  pintes  ; enfuite  on  a filtré  la 
liqueur  3 après  on  l’a  laiffée  refroidir 
pour  en  faire  ufage  comme  il  fuit. 
On  a pris  une  douzaine  de  peaux  de 
trois  douzaines  qui  ont  été  coudrées 
avec  une  éponge  &c  un  demi-feptief 
de  cette  compofition  que  Ton  a ver- 
fée  dans  une  terrine  verniffée  ; on  a 
trempé  l’éponge  dans  ce  compofé  ^ 
&-OÜ  l’a  pafTée  fur  la  peau  de  cul 
en  tête  ôc  de  travers  ; après  en  avoir 
bien  imbibé  la  peau , on  a repafTé 
l’éponge  légèrement  fur  toute  la  fur- 
face,  pour  faire  prendre  à l’éponge  la 
furabondance  d’eau  qui  n’efl  pas  tou- 
jours régulièrement  ciidribuée,  de  mê- 
me que  nous  avons  déjà  fait  aux  mar- 
roquins , à chaque  couche  de  teinture 
que  nous  leur  avons  donnée , parce 
que  cela  rend  la  couleur  plus  égale. 
Il  ne  faut  point  avoir  attention  Ü 
nous  n’en  avons  pas  parlé  dans  la 
fuite  des  couleurs  que  nous  avons 
faites  ; nous  croyons  avoir  déjà  dit 
que  la  main-d’œuvre  obfervée  pour 
le  Touge  cramoifi , devoit  fervir  de 
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guide  pour  toutes  les  autres  couleurs.- 
Enfin  on  a continué  de  mouiller  les 
peaux  avec  la  potafiTe , &c.  & on  les 
a laiffées  fur  la  table  où  elles  étoient 
pofées  fleur  contre  fleur,  pendant 
qu’on  a préparé  la  matière  propre 
pour  les  colorer. 

Compojîtion  du  h leu. 

Nous  avons  fait  éteindre  une  demi- 
livre  de  chaux  dans  une  petite  chau- 
dière de  feri  loriqu’elle  a été  réduite 
en  une  efpece  de  bouillie  claire,  nous 
y avons  ajouté  trois  chopines  d’eau, 
avec  une  demi- livre  de  fonde  d’Ali- 
cante pilée  paffée  au  tamis:  nous 
avons  fait  bouillir  le  tout  un  quart 
d’heure  en  remuant  fans  ceffe  le  mé- 
lange, pour  éviter  que  les  drogues 
ne  s’attachent  au  fond  de  la  chau- 
dière ; enfuite  on  a renverfé  ce  com- 
pofé  fur  une  toile  claire  qui  étoit 
étendue  fur  un  chaudron  de  cuivre; 
la  fonde  & la  chau?ç  renverfées , on 
a fufpendu  la  toile  en  l’attachant  par 
les  quatre  coins,  pour  faciliter  la 
partie  aqueufe  de  toinher  dans  le 
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chaudron,  Lorfque  la  liqueur  a été 
paffée,  on  l’a  renverfée  deffiis  la 
chaux , ôcc,  ce  qu’on  a continué  de 
faire  pendant  vingt- quatre  heures; 
après  on  a pris  deux  onces  d’indigo 
Gatimala  pul  vérifé , paffé  au  tamis  de 
foie  ; enfuite  nous  l’avons  mis  trem«« 
per  dans  la  moitié  de  cette  eau  des 
Savonniers  pendant  douze  heures  ; 6c 
dans  l’autre  moitié  , nous  avons 
ajouté  deux  onces  & demie  d’orpin  à 
paillette  d’or  réduit  en  poudre  im- 
palpable, avec  quatre  onces  de  po-* 
taffe  ëz  trois  chopines  d’eau  ; nous 
avons  fait  bouillir  le  tout  un  quart 
d’heure:  on  a enfuite  filtré  la  liqueur 
pour  féparer  les  parties  grofTieres 
d’avec  le  principe  falin  répandu  dans 
le  phlegme;  après  l’avoir  clarifié,  on 
a fait  bouillir  l’indigo  en  le  renver- 
fant  fur  ce  dernier  compofé,  jufqu’à 
ce  qu’il  parût  fur  la  furface  de  la 
liqueur  une  pellicule  d’une  couleur 
violette  cuivrée  , ÔC  jufqu’à  ce 
que  le  bain  parût  prendre  une  cou- 
leur verte.  Lorfque  nous  avons  vu 
ces  marques,  on  a laifTé  refroidir  la 
couleur  pour  l’employer  à l’ordi- 
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flaire  , excepté  que  nous  n’avons 
donné  qu’une  couche  aux  peaux , 
parce  que  notre  diflblution  étoit 
trop  forte  ; mais  ceux  qui  voudront 
des  bleus  plus  foibles,ou  diminue»» 
ront  la  quantité  d’indigo  , ou  fe- 
ront un  bain  plus  grand.  On  peut 
par  ce  moyen  faire  des  bleus  de  tel 
degré  que  l’on  jugera  à propos.  Les 
peaux  teintes  ont  été  finies  comme 
les  autres  couleurs. 

Vcrd, 

Nous  avons  rapporté  il  n’y  a qu’im 
inftant  que  notre  compofition  étant 
trop  forte,  nous  n’avions  pu  donner 
à nos  marroquins  plufieurs  couches , 
qui  contribuent  beaucoup  à rendre  la 
couleur  égale  : afin  d’obvier  à cette 
difiiculté , nous,  avons  fait  diffoudre 
quatre  onces  de  potaffe  dans  quatre 
pintes  d’eau  : on  Ta  filtrée  & on  l’a 
incorporée  avec  la  compofition  bleue; 
Cnfiiite  on  a pris  une  douzaine  de 
peaux  coudrées  des  trois  douzaines, 
page  16 1.  Comme  les  peaux  étoient 
ïeches,nous  les  avons  ramollies  en 
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les  mouillant  ; après  on  les  a fkit  fé^’ 
cher  à moitié , & on  leur  a donné 
deux  couches  du  bleu,  fans  aupara- 
vant avoir  donné  une  préparation 
antérieure  à la  couleur  , ainli  quef 
nous  l’avons  fait  pour  le  bleu;  néan- 
moins nous  avons  obtenu  une  cou- 
leur fort  belle.  Si  nous  avons  fait  fu- 
bir  au  marroquin  bleu  une  première 
préparation , c’étoit  pour  fournir  un 
nouvel  alkali , afin  de  remplacer  ce- 
lui qui  auroit  manqué  à la  liqueur  , 
l’ayant  enlevé  par  l’éponge;  foit  que 
la  partie  faline  tienne  le  mûlieu  de 
la  liqueur , & que  fa  furface  n’en 
foit  point  imprégnée , le  bain  de  cette 
même  furface  eft  teingeant  lorfqu’il 
ne  fait  qu’un  tout , & ceffe  tout- à- 
coup  de  l’être  lorfqu’on  l’enleve  &C 
qu’on  le  fépare  par  partie;  cela  ell 
fenlible  dans  la  cuve  d’Inde  la  cuve 
de  paflel.  Mais  cette  liqueur , dépouil- 
lée de  fon  alkali,  redeviendroit-elle 
dans  fon  premier  état,  en  lui  ajoutant 
de  nouveau  une  portion  d’alkali  ? 
Oui.Cefl  pour  cette  raifon  que  nous 
avions  imprégné  nos  peaux  de  la 
compofition  que  nous  avons  rap- 


IT  TI  INDRE  LES  PeAUX.  KÎ7 
portée  ; aufli  avons  - nous  remar- 
qué que  le  bleu  , appliqué  fur  le 
marroquin  préparé  de  la  forte,  étoit 
plus  long-tems  à fe  déverdir,  c’efl-à- 
dire , à quitter  la  couleur  verte  qu’il 
^voit  en  l’appliquant  fur  la  peau  , 
pour  prendre  celle  du  bleu  ; de  plus  , 
la  teinture  avoit  pénétré  plus  avant. 
Nous  croyons  que  cette  circonftance 
doit  rendre  la  couleur  plus  folide. 

Enfin , lorfque  les  peaux  ont  été 
en  bleu , on  les  a lavées  &c  fait  fécher 
à moitié , pour  enfuite  procéder  au 
jaune.  On  a fait  bouillir  de  la  terra-- 
mérita  , & on  a opéré  comme  pour  le 
citron.  Le  plus  ou  le  moins  de  bleu& 
de  jaune  varie  le  verd  ; cela  n’a  aur 
çune  difficulté.  Lorfque  les  peaux  ont 
été  colorées  en  jaune,  elles  ont  reçu 
les  dernieres  opérations  comme  à 
l’ordinaire. 

Violet, 

On  a pris  les  douze  dernieres  peaux 
préparées  à la  noix  de  galle  blanche  , 
elles  ont  reçu  la  même  opération  que 
le  verd  pour  les  ramollir , & on  leur 
a donné  le  même  bleu  ; nous  lui 
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avons  donné  le  rouge  , couleur  de 
cerife , page  1 56  , ou  rôle  5159,  c’efl- 
à-dire,  que  nous  avons  fait  une  décoc- 
tion d’une  once  de  cochenille  dans  huit 
à neuf  pintes  d’eau,  df  on  a donné  trois 
couches  légères  au  marroquin , en 
ajoutant  dans  la  couleur  un  peu  de 
compofition  d’écarlate.  On  a conti- 
nué les  opérations  ordinaires , après 
avoir  donné  les  trois  couches  de 
rouge.  On  peut  faire  \m  violet  fur 
le  marroquin  , en  alunant  les  peaux 
comme  le  rouge  cramoili  , enfuite 
faire  une  décoâion  de  bois  d’Inde.  Il 
feroit  moins  difpendieux,  mais  auffi 
moins  folide.  C’efl  aux  Marroqui- 
niers  à choifir  ce  qui  leur  paroîtra  le 
plus  avantageux , tant  pour  leurs 
ventes  que  poiir  la  folidité  des  tein- 
ture^. 

Noir. 

Avant  de  coudrer  le  marroquin , 
pour  le  difpofer  à recevoir  la  tein- 
ture noire  , nous  avons  pris  un  muid  , 
on  l’a  défoncé  par  un  bout , on  l’a 
rempli  d’eau  de  fiviere  ; îorfque  le 
tonneau  a été  plein  d’eau , on  y a jetté 

douze 
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douze  livres  de  chaux.  Dès  qu’elle  a 
été  divifée , on  a remué  le  bain  avec 
un  rable , dont  la  defcription  fera 
faite  à l’article  du  Teinturier  - Peauf- 
fier,  lorfque  nous  parlerons  de  la 
maniéré  de  teindre  en  bleu  les  peaux 
chamoifées.  Enfuite  , on  a ajouté 
douze  livres  de  couperofe  verte  ; 
nous  avons  remué  le  mélange  avec 
le  rable  , & on  a laiiTé  repofer  le 
tonneau  pendant  huit  jours,  ayant 
foin  de  remuer  le  bain  chaque  jour 
afin  que  l’eau  fut  davantage  chargée 
des  parties  falines,  fut  par-là  en 
état  de  mieux  remplir  notre  objet*  ' 
Pendant  cet  intervale  , nous  avons 
coudré  une  douzaine  de  peaux  avec 
le  fumac  ; il  efl  inutile  de  dire  que 
ces  peaux  avoient  reçu  les  confits 
foit  de  crottes  de  brebis , ou  de  boufe 
de  vache , 6>c  de  fon.  Enfin , le  neuviè- 
me jour  , on  a lavé  les  peaux  du 
coudrement , tordu  , & fait  fécher 
à moitié  : enfuite  nous  avons  pris 
pour  chaque  peau  un  demi  - fep- 
tier  du  bain  clair  du  tonneau  , oii  nous 
avions  fait  diffoudre  la  chaux  la 
couperofe  que  nous  avons  employées 
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avec  l’éponge  fur  toutes  les  peaux  J 
en  opérant  toujours  comme  pour  le 
rouge  cramoîli  ; excepté  que  , lorf- 
que  toutes  les  peaux  ont  reçu  la 
première  couche , & qu’elles  ont  été 
battues  légèrement  avec  un  battoir  , 
on  les  a féparées  les  unes  des  autres 
afin  de  permettre  à l’air  de  frapper 
leur  furface  pendant  environ  deux 
heures.  On  a donné  une  deuxieme 
couche  femblable  à la  première  ; en- 
fuite  on  les  a expoféesà  l’air  pendant 
toute  la  nuit,  en  les  étendant  fur  la 
table  ou  fur  autre  chofe , fans  cepen- 
dant les  expofer  dans  un  endroit  pour 
les  faire  fécher.  Le  lendemain,  on  a 
fait  bouillir  trois  livres  de  bois  d’Inde, 
dans  vingt-quatre  pintes  d’eau  , l’eC- 
pace  de  trois  quarts  d’heure  ; on  a 
tiré  le  bain  à clair , & on  l’a  partagé 
par  la  moitié;  on  a ajouté,  fur  une 
portion  ainfi  divifée , un  peu  de  vi- 
triol de  Chypre  pulvérifé  : lorfque 
îe  bain  a été  d’une  chaleur  convena** 
ble,on  a pris  un  demi-feptier  par 
peau,  &,  avec  l’éponge,  on  l’a  ap- 
pliqué fur  le  marroquin  à l’ordinaire; 
jprfcjue  les  peaux  ont  reçu  le  bois 
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d’Inde  avec  le  vitriol  de  Chypre  , on 
leur  a donné  une  deuxieme  couche 
avec  le  bois  d’Inde  redant  , c’ell-à- 
dire,  celui  qu’on  avoit  féparé , on  l’a 
employé  fans  y rien  ajouter;  on  les  a 
labiées  éventer  à l’air  libre  pendant 
douze  heures  , enfuite  elles  ont  été 
lavées,  paffées  à l’eau  de  fon;  ôc  le 
reüe  des  opérations  a été  fait  comme 
au  noir  de  France. 

Après  que  le  noir  a fubi  toutes 
les  opérations  du  luftre,  il  étoit  fu- 
périeur  à celui  de  Marfeille  ; ÔC  le 
marroquin  étoit  plus  doux.  Quoique 
nous  ayons  ici  employé  la  couperofe 
ÔC  la  chaux , bien  loin  de  lui  occafion- 
ner  de  la  dureté , elles  ont  empêché 
au  contraire  les  parties  groffieres  d’at- 
taquer la  peau , en  ce  qu’elles  fe  font 
précipitées  avec  la  terre  de  la  chaux, 
ÔC,  que  , par  l’effervefcence  qui  s’eft 
faite  en  unifiant  ces  deux  parties  , 
les  pointes  des  deux  fels  fe  font 
émoufiTées  , Sc  n’ont  pu  agir  que 
comme  fel  moyen  , étant  chacun  dé- 
pouillé de  l’acide  qui  lui  étoit  pro- 
pre, Le  bois  d’Inde  a été  employé 
comme  un  adoucilTant  à caufe  de  la 
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portion  d’huile  qu’il  contient  , ou 
quelque  chofe  à-peu-près  femblable. 
Nous  promettons  d’en  faire  un  exa- 
men férieux  , ainfi  que  des  autres  dro- 
gues qui  entrent  dans  la  teinture  , 
dont  nous  rendrons  compte  dans  no- 
tre art  général  de  teinture. 

On  fait  que  le  bois  d’Inde  adoucit 
beaucoup  les  laines  teintes  en  noir  : 
nous  l’avons  employé  fur  le  marro- 
quin  dans  la  vue  de  le  rendre  plus 
fouple  ; c’eil  pourquoi  on  lui  a donné 
la  derniere  couche,  fans  y ajouter  le 
vitriol  de  Chypre. 

On  a vu  par-tout  le  changement 
que  nous  avons  fait  fur  l’art  du 
Marroquinier  , combien  il  importoit 
d’examiner  cet  ouvrage  ; foit  en 
changeant  la  main-d’œuvre  , ou  di- 
minuant les  façons  de  riviere  ; fubfti- 
tuant  au  confît  de  chien  celui  de  crot- 
tes de  brebis,  ou  de  boufe  de  vache; 
en  retranchant  le  confît  de  figues  de 
fel  ufité  à Nicoxie,  le  moût  de  rai- 
fin  , ou  le  miel  &c  le  fel , pratiqués  à 
Diarbekir;  en  changeant  l’ufage  de 
eoudrer , en  diminuant  la  dofe  de 
îTiOitié  de  noix  de  galle  , ou  en 
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fubftituant  le  fumac  , ou  enfin,  ea 
changeant  totalement  la  maniéré  de 
faire  le  bleu , le  verd  & le  noir  , 
l’augmentant  des  couleurs  qui  peu- 
vent dériver  des  couleurs  primitives; 
Nous  croyons  n’avoir  rien  changé 
fans  y avoir  été  autorifés  par  nos 
propres  expériences  : nous  avons 
donné  les  raifons  qui  nous  ont  fait 
réformer  la  méthode  de  France , de 
Nicofie  & de  Diarbekir  ; & , pour 
donner  plus  de  force  à nos  réflexions,' 
nous  les  avons  appuyées  des  preuves 
que  nous  avons  puifées  dans  les  ou- 
vrages de  l’Académie.  Les  hommes 
illuflres  dont  nous  avons  fait  les  ex- 
traits 5 ont  travaillé  avec  trop  de 
difcernement  d’exaélitude  pour  les 
foupçonner  d’erreur  : d’ailleurs , ce 
font  des  vérités  reconnues  qui  ne 
fouffrent  plus  de  conteflation. 

Mais  on  nous  reprochera  peut-être 
le  peu  de  ménagement  que  nous 
avons  gardé  dans  nos  expreflions* 
Nous  avouons  , en  effet  , qu’elles 
font  outrées  en  certains  endroits  ; 
mais  nous  répétons  , ce  que  nous 
avons  déjà  dit;  qu’en  écrivant  nous 
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ne  prétendions  pas  attaquer  M.  de 
Lalande  ; nous  femmes  trop  perfua- 
dés  de  fon  exaé^itude  &c  de  fon  zele 
pour  la  perfeéHon  des  arts,  pour  lui 
imputer  les  fautes  , ou  du  moins  le 
défaut  d’éclairciflement  dans  fon  ou- 
vrage du  Marroquinier  : il  s’en  eft 
rapporté  à la  bonne  foi  des  ouvriers 
de  cette  profefîion;  pour  ce  qui 
regardoit  la  manoeuvre  de  Nicofie  & 
Diarbekir,  il  a copié  M.  Granger.  Si 
notre  plume  a été  trop  vive  en  cer- 
tains endroits,  elle  n’a  prétendu  re- 
prendre que  les  ouvriers  ignorans  , 
ou  malicieux , qui  fe  font  fervis  de  fa 
crédulité  pour  abufer  de  fa  confiance. 
Indépendamment  des  lumières  que 
nous  avons  répandues  fur  cet  art  , 
nous  ne  prétendons  point  lui  ôter  la 
gloire  de  l’avoir  retiré  de  l’efpece 
d’anéantiffement  oii  il  étoit  enfeveli  ; 
il  l’a  méritée  à de  trop  juftfs  titres , 
elle  eft  trop  bien  fondée  pour  re- 
cevoir la  moindre  altération.  Nous 
difons  même  que,  fi  nous  n’avions 
pas  lu  fon  ouvrage  pour  nous  gui- 
der, nous  n’aurions  jamais  rien  en- 
trepris fur  cet  art  : nous  ne  l’avons 
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examiné , dans  le  commencement , que 
pour  le  coloris  , puifque  c’étoit  le 
îeul  objet  qui  nous  failbit  mouvoir  5 
afin  que  , connoiffant  les  procédés  de 
teinture,  nous  foyons  en  état  de  les 
approfondir , aux  fins  de  favoir  s’ils 
n’apporteroient  pas  quelques  perfec- 
tions à notre  art  de  Teinturier  ; mais 
quelques  tentatives  que  nous  ayons 
faites , notre  fyfiême  n’étoit  pas  allez 
bien  fondé  pour  produire  quelque 
avantage  à la  teinture. 

Néanmoins  la  maniéré  finguliere 
de  colorer  le  marroquin  , qui  nous  a 
frappé , nous  a engagé  d’en  faire  un 
extrait  : rimaglnation  remplie  de  ce 
que  nous  avions  écrit , nous  mettoit 
à portée  de  faire  des  queflions  à ceux 
même  qui  l’exerçoient.  En  faifant  no- 
tre tour  de  France , nous  nous  liâmes 
d’amitié  avec  quelques  ouvriers  Mar- 
roquiniers  de  Marfeille  ; c’efl  ordinai- 
rement l’ufage  chez  les  ouvriers , 
lorfqu’ils  font  raffemblés , de  parler  ^ 
chacun  de  fa  profefîion  : les  Marro- 
quiniers  ne  tardèrent  pas  à nous  en- 
tretenir de  la  leur  ; notre  efprit  étant 
plein  de  ce  que  nous  avions  puiljs 
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'dans  les  mémoires  de  M.  de  Lalande  J 
nous  en  parlâmes  avec  eux , comme 
fi  nous  en  enflions  été  inflruits  : ils  le 
crurent  en  effet , & , quoique  nous 
ne  profeflions  à Marfeille  que  l’art 
de  la  teinture  , iis  nous  regardèrent 
comme  un  de  leurs  confrères  ; en 
cette  qualité  , ils  n’eurent  plus  de 
réferve  à notre  égard.  Ce  n’a  été  que 
par  les  éclairciflemens  qu’ils  nous  ont 
donnés,  fur  les  diflicultés  qu’ils  nous 
ont  fait  entrevoir  pour  faire  le  rouge 
& fur  les  inréuflites  qui  n’étoient 
que  trop  ordinaires , que  nous  nous 
fommes  portés  à examiner  d’oii  pro- 
cédcit  cette  caufe  ; nous  nous  fommes 
formé  un  plan  fuivant  notre  maniéré 
d’opérer  , nous  l’avons  réduit  en  pra- 
tique, nos  vues  ont  été  remplies.’ 
Quoi  qu’il  en  foit , ce  fera  toujours  à 
M.  de  Lalande  à qui  les  arts  feront 
•redevables  des  découvertes  que  nous 
y avons  faites  ; & , fl  nous  avons 
écrit , ç’a  été  plutôt  pour  nous  inf- 
truire , que  pour  critiquer  les  ouvra- 
ges d’un  homme  qui  mérite  , de  notre 
part  , les  hommages  que  lui  attire 
fon  rang  diflingué  dans  la  littérature 
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& dans  les  fciences.  Nous  pourrions 
nous  fervir  , à fon  égard  , des  mêmes 
paroles  que  M.  le  chevalier  d’Arcy , 
donnant  fes  réflexions  fur  les  princi- 
pes de  la  moindre  aélion  de  M.  de 
Maupertuis, 

«On  ne  reconnoîtra  rien,  dit -il 
» dans  ce  mémoire  (1)5  qui  puiffe 
» avoir  l’air  de  la  prévention  ; on  ne 
» verra  que  le  langage  d’un  homme 
» qui  recherche  uniquement  la  vérités 
»Je  prie  donc  le  leéfeur,  continue- 
» t-il , quelles  que  foient  mes  expref- 
» fions , de  les  regarder  toujours  com- 
» me  abfolument  éloignées  de  vou- 
» loir  offenfer  ; , fi  elles  font  fim- 

» pies,  c’efl  que  j’ai  voulu  éviter  les 
» longueurs  de  ce  qu’on  appelle  cx^ 
» prejjîons  ménagées  , qui  , félon  moi  ^ 
» font  plus  ofFenfantes  que  le  langage 
M fincere  de  la  vérité». 

D’ailleurs  l’intention  des  Académi- 
ciens, en  travaillant  aux  arts,  n’étoit 
de  n’en  entreprendre  la  defeription ,, 
que  pour  exciter  l’émulatioa  des  ar- 
tifles.  Nous  ofons  efpérer  que  L’Aca- 
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démie,  en  examinant  elle-même  les 
raifons  qui  nous  ont  fait  écrire , vou- 
dra bien  ne  pas  nous  traiter  rigou- 
reufement  fi  nous  avons  contredit 
un  de  fes  membres*,  nous  ofons  d’au- 
tant plus  l’efpérer,  qu’elle  fe  plaint, 
elle-même , que  les  contedations  ne 
font  que  trop  rares  dans  l’Académie. 
Voici  comme  elle  s’explique  fur  la 
difficulté  élevée  entre  M.Lemery  fils^ 
& M.  Geoffroy. 

« Il  eft  bon , dit-  elle  ( i ) 5 qu’il  naif- 

fe  des  conteffaîions  dans  l’Acadé- 
» mie , & peut-être  n’y  font-elles  que 
» trop  rares.  L’intérêt  particulier  de 
» prouver  ce  que  l’on  penfe,  anime 
» & échauffe  l’amour  que  l’on  a pour 
» la  vérité 

Si  donc  on  eft  une  fois  perfuadé 
que  nous  n’avons  eu  que  la  vérité 
pour  guide,  &C  qtie  nous  n’ayons  en- 
Vifagé  que  la  perfeêHon  des  arts,  on 
regardera  la  façon  de  nous  exprimer 
tout-à-fait  éloignée  de  vouloir  offen- 
fer  qui  que  ce  foit. 

De  plus,  il  nous  a été  plus  facile  de 


( I } Hiii.  de  V-^cad,  1707  pag.  43. 
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faire  des  réflexions  & de  commenter 
l’ouvrage  de  M.  de  Lalande , que  de 
réduire  celui  du  T einturier-Peaufîier  , 
oii  nous  n’avions  d’autre  guide  que 
notre  expérience.  Rien  n’eR  plus  lec 
que  la  defcription  d’un  art , par  rap- 
port aux  iifages  aux  termes  dont  on 
ne  peut  s’écarter. 

Vart  du  Takneur. 

Si  M.  de  Lalande  nous  a fervi  de 
guide  pour  nos  expériences  iur  le 
marroquin  , il  ne  nous  a pas  moins 
été  utile  pour  le  Tanneur,  que  nous 
allons  feulement  fuivre , afin  de  met- 
tre les  Corroyeurs  à portée  de  fentir 
les  réflexions  que  nous  nous  fommes 
engagés  de  leur  faire  faire  , pour  per- 
feâionner  les  couleurs  qu’ils  appli® 
quent  fur  leurs  cuirs. 

Tout  le  monde  fait  que  les  Cor- 
royeurs  reçoivent  leur  cuir  duTan- 
neur , qui  lui  a donné  les  prépara- 
tions qui  conviennent  à fon  art  ; c’eR- 
à-dire  , qu’il  ôte  le  poil  de  deffu^  les 
peaux , îorfqu’elles  font  vertes , après 
les  av air  mifef  dans  un  plein  mort^ 
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& enfuite  avoir  renoiivellé-  les  pleins, 
tels  que  nous  allons  le  rapporter;  ce 
qui  fert  autant  àdégraifTer  la  peau, 
qu’à  la  gonder  Ôc  la  difpofer  à rece- 
voir le  tannage. 

Tanner  un  cuir  , dit  M.  de  La- 
lande , c’efl:  lui  ôter  fon  humidité 
fa  graifTe  naturelle  ^ augmenter  la 
force  de  fes  fibres,  & en  rendre  le* 
tiflii  plus  compacl.  C’efi;  affez  géné- 
ralement avec  récorce  de  chêne  que 
Ton  tanne,  & c’efl  cette  même  écorce 
qui  produit  cet  effet  fur  les  cuirs. 

Ceux  qu’on  veut  habiller  en  fort 
paffent  par  deux  opérations  principa» 
les;  on  commence  par  les  faire  enfler^ 
après  quoi  on  les  fait  tanner.. 

Le  gonflement  dilate  les  parties , 
écarte  les  fibres  , ouvre  la  fubfiance 
du  cuir  ; le  tan  pénétré  la  fubflance 
ainli  ouverte  , s’y  infinue  , abforbe 
l’humidité  qu’elle  contenoit,  & , par 
fa  ffypticité  , raffermit , confolide  & 
lie  les  fibres  du  cuir , à mefure  qu’elle 
fe  deffeche. 

Le  tannage  ne  peut  être  bon  fans  le 
gonflement  qui  précédé  , parce  que 
l’aâion  du  taa  ne  pourroit  pénétrer 
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^intérieur  du  cuir , fi  une  furface 
compacte  ferrée  s’oppofoit  à fon 
paflage. 

Et  cela  fe  fait  de  différentes  maniè- 
res ; la  plus  ancienne  méthode  qu’on 
ait  employée  pour  préparer  les  cuirs 
à être  tannés , confiée  à les  mettre 
dans  l’eau  de  chaux , pour  les  enfler- 
& les  dégraiffer  par  l’union  de  cette 
terre  avec  de  l’eau. 

Lorfque  les  cuirs  en  poil  font 
verds , c’efi:  - à - dire  , lorfqu’ils  ont 
leur  humidité  naturelle  , ou  qii’ils^ 
font  encore  tout- frais , on  les  fait  feu*- 
lement  tremper  dans  l’eau  pour  les 
deffaigner , les  nétoyer  du  fang 
des  ordures  qu’ils  amaffent  dans  la 
tuerie.  Si  les  peaux  font  feches  , on 
les  met  également  dans  l’eau  , mais  on 
les  lailfe  plus  long-tems  pour  les  ra^- 
mollir  ; on  les  retire  une  fois  chaque 
|our  pour  les  étirer  fur  le  chevalet  5. 
& fou  vent  on  les  foule , afin  de  les. 
rendre  plus  fouples  & les  faire  trem- 
per plus  vite,  ce  qu’on  continue  de 
faire  jufqu’à  ce  qu’elles  foienî  biens 
amollies  ; après  on  les  laiffe  tremper 
jufqu’à  ce  cfue  ks  cuirs  foient  pleinf; 
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d’eau , c’eft-à-dire , jurqu’au  tems  oh 
ils  commencent  à fe  corrompre. 

Lorfque  les  cuirs  font  bien  amol- 
lis 5 ils  doivent  être  mis  dans  le  mort 
plein,  c’eft-à-dire,  dans  une  vieille 
eau  de  chaux  qui  a déjà  jetté  fon 
feu  ; on  les  retire  après  les  avoir  laif- 
fé  huit  jours,  pour  les  mettre  en  re- 
traite huit  autres  jours , c’eft-à-dire  , 
les  ranger  les  uns  fur  les  autres 
hors  de  la  chaux.  Après  les  huit  jours 
de  retraite , on  rabat  les  peaux  dans 
le  même  plein  & on  les  laifte  en- 
core une  femaine,  ainfi  alternative- 
ment en  plein  , en  retraite  , de  huit 
jours  en  huit  jours  , pendant  deux 
mois  : c’eft  le  tems  qu’il  faut  à un 
plein  mort  pour  déraciner  le  poil  ^ 
de  maniéré  que  le  cuir  puifle  aifément 
fe  débourer. 

Quand  les  cuirs  font  débourés  , 
on  les  met  dans  un  plein  foible  , c’eft- 
é-dire , un  plein  qui  a déjà  fervi , 
mais  plus  fort  que  le  premier  , & on 
opéré  comme  ci-devant. 

Après  les  avoir  laiflfé  encore  qua- 
tre mois  dans  le  plein  foible  , on  leur 
donne  un  plein  neuf  ôc  on  répété 
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Comme  nous  avons  déjà  dit,&  ils 
refient  quatre  mois  dans  ce  plein. 

Les  cuirs  ont  été  jufqu’ici  dans 
trois  pleins  : le  premier  efl  le  plein 
mort  ; le  deuxieme , le  plein  faible  ; 
le  troifieme , le  plein  neuf,  pendant 
l’efpace  de  dix  mois  , on  finit  l’année 
par  un  autre  plein  neuf;  on  y abat 
aufTi  les  cuirs,  & on  les  gouverne 
comme  les  trois  pleins  précédens  pen- 
dant deux  mois. 

Les  cuirs , qui  ont  été  un  an  dans 
les  quatre  pleins,  ont  acquis  tout  le 
plamage,'(  c’efl-à  dire , fe  font  gon- 
flés , fe  font  amollis  , fe  font  dégraif^ 
fés  par  le  moyen  de  la  chaux , ) qui 
leur  efl  néceffaire  : il  s’agit  de  les 
ëcharner,  & fuccefEvement  les  tra- 
vailler de  riviere. 

Travailler  de  ri  viere,c’efl  pafTer  le 
cuir  fur  le  chevalet  au  couteau  rond , 
ou  à la  tuile , du  côté  de  fleur , pour  le 
recouler  & en  exprimer  la  chaux, 
l’art,  du  Parcheminier  , décrit 
par  le  même  auteur  que  le  Marroqui- 
nier,  &c. 

En  Angleterre , le  travail  fe  fait 
^ufîi  par  le  moyen  de  la  chaux  ; les 
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cuirs  font  feulement  trois  femaines 
dans  les  pleins: après  qu’ils  ont  été 
travaillés  de  ri viere  , on  les  met  pour 
huit  jours  dans  la  fiente  de  pigeon  ÿ 
mais  on  les  retire  tous  les  jours'  pour 
les  mettre  une  demi-heure  en  re- 
traite.^Cette  fiente  de  pigeon  ramol- 
lit les  peaux  que  la  chaux  avoit  dur- 
cies , elle  leur  donne  de  la  couleur  > 
les  dilate  J 6c  les  prépare  à être  tan- 
nées. 

Après  que  les  cuirs  ont  été  pla- 
més  5 écharnés , travaillés  de  riviere 
& recoiilés , elles  peuvent  être  mifes 
en  fofle. 

Mais  nous  ne  dirons  rien  de  cette 
fuite  de  travail,  parce  que  ce  feroit 
fortir  des  bornes  que  nous  nous  fom- 
mes  prefcrites;  après  le  tannage  ^ 
fuit  le  travail  du  Corroyeur. 

L'art  du  Corroyeur. 

Corroyer  un  cuir  ( i ) : cette  opé- 
ration confifle  à donner  aux  cuirs 
en  fortant  des  mains  du  Tanneur , des 
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façons  qui , les  rendant  plus  liffes  , 
plus  fouples  , plus  agréables  à la 
vue  5 les  difpoient  aux  iifages  du 
Ceinturier  , du  Sellier , du  Bourre- 
lier,  d’autres  ouvriers.  On  donne 
ces  façons  aux  bœufs , aux  vaches , 
aux  veaux  6c  aux  moutons  ; mais  ra- 
rement aux  bœufs , quoique  le  tra- 
vail ne  différé  en  rien  de  celui  de  la 
vache.  Ainfi , dans  le  cas  qu’on  vou- 
lût en  faire  ufage  , on  opérera  de 
même. 

Travail  de.  la  vache  noire  , comme  on 
dit , vache  retournée. 

Le  Corroyeur,  après  avoir  reçu 
la  peau  du  Tanneur  , commence  à 
riiumeder  à plufieurs  reprifesril  fe 
fert  pour  cela  d’un  balai  qu’il  trempe 
dans  de  l’eau  ,il  roule  la  peau  humec- 
tée, puis  la  jette  fur  la  claie,  &:  la 
foule  aux  pieds.  Cette  manœuvre 
s’appelle  le  défoncement.  Le  défonce- 
ment  fe  donne  à pieds  nuds,  ou  avec 
des  fouliers  qui  s’appellent  Vefcarpin  , 
qui  ne  différé  du  foulier  ordinaire 
que  par  des  boujs  de  cuir  fort , dont 
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il  eil:  revêtu  au  bout  au  talon.  On 
appelle  ces  garnitures  contrè-fort,  La 
peau,  pliée  d’abord  de  la  tête  à la 
queue  & les  pattes  dans  le  pli , eft 
arrêtée  avec  un  pied , 5c  frappée  for- 
tement avec  le  talon  de  l’autre.  Ce 
travail  s’appelle  h refoulement.  On 
donne  à la  peau  des  refoulemens  en 
tous  fens  ; on  la  change  de  face , & on 
la  tient  fur  la  claie  & fous  les  pieds 
ou  l’efearpin  , tant  qu’on  y apper- 
çoit  des  inégalités  un  peu  confidéra- 
bles.  Alors  on  la  déploie  pour  être 
écharnée  ou  drayée.  On  fe  fert  indif- 
tinélement  de  ces  deux  mots.  Ceux 
qui  difent  écharner,  appellent/^  cou- 
teau à écharner  ; ceux  qui  difent 
drayer  , l’appellent  drayoire,  La 
drayoire  eü  une  efpece  de^couteau 
à deux  manches  , tant  foit  peu' tran- 
chant & affilé.  La  peau  efl  jettée  fur 
le  chevalet  , 6c  l’ouvrier  , la  fixant 
entre  fon  corps  6c  le  bout  du  cheva- 
let , enleve  avec  la  drayoire , qu’on 
appelle  auffi  couteau  à revers.,  tout  ce 
qui  peut  refier  de  chair  d'après  le 
travail  de  la  tannerie. 

Lorfque  la  peau  ell  drayée  ou 
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écharnée , on  fait  un  trou  à chaque 
patte  de  derrière , on  pafle  dans  les 
trous  une  forte  baguette  qui  tient  la 
peau  étendue , & on  la  fufpend  à l’air, 
à des  chevilles  , à l’aide  de  crochets. 
On  appelle  cela  meurt  à Vtÿui,  Quand 
elle  ed  à moitié  feche,  on  l’humefte 
comme  au  défoncement  , & on  la 
refoule  fur  la  claie  deux  ou  trois  heu- 
res plus  ou  moins , félon  que  les  fof- 
fes  qu’on  y remarque  , & qu’il  faut 
effacer,  font  plus  ou  moins  confidé- 
rables.  Cette  manoeuvre , qu’on  ap- 
pelle reunir  fe  donne  fur  la  peau 
pliée  & repliée  en  tous  fens,  comme 
au  défoncement.  La  peau  retenue  fe 
met  à l’effui,  mais  on  la  laiffe  fécher 
entièrement  nom*  l’appointer , c’efl:- 
à-dire,  lui  donner  un  dernier  refou- 
lement à fec.  Cela  fait , on  la  cor- 
rompt. Ce  travail  s’exécute  avec  un 
inffrument  de  bois  d’un  pied  ou  en- 
viron de  longueur  fur  fix  pouces  de 
largeur,  plat  d’un  côté,  arrondi  de 
l’aptre,  traverfé  à fa  fiirface  arron- 
die félon  fa  largeur  de  rainures 
parallèles  qui  forment  comme  des 
efpeces  de  lopgues  dents  ; & garni , 
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à Ton  côté  plat  , d’une  manicle  de 
cuir.  On  appelle  cet  indrument  une 
pomdU,  L’ouvrier  paffe  fa  main  dans 
Ja  manicle  5 place  la  peau  fur  un  éta- 
bli 5 conduit  la  pomelle  en  tous 
fens  fur  la  peau , en  long  ôc  en  large  , 
de  chair  & de  deur.  Il  faut  obferver 
que  la  peau,  dans  cette  manœuvre  , 
n’ed  pas  couchée  à plat , & que  la 
portion  que  l’ouvrier  corrompt  ed: 
toujours  comme  roulée  de  deffous 
\ en  deffus  ; de  cette  maniéré , la  po- 
melle en  agit  d’autant  mieux  fur  le 
pli. 

Lorfque  la  peau  a été  corrompue 
& tirée  à la  pomelle , on  la  met  en 
fuif.  Pour  cet  effet , on  a du  fuif  dans 
une  grande  chaudière  , on  le  fait 
chauffer  le  plus  chaud  qu’on  peut  , 
on  en  puife  plein  un  petit  chauderon: 
on  a de  la  paille  y met  le  feu , on 
paffe  au-deffus  de  ce  feu  la  peau  à 
diverfes  reprifes,  afin  de  la  chauffer, 
pour  en  ouvrir  les  porcs , & la  difpo- 
îer  à mieux  boire  le  fuif. 

On  prend  une  efpece  de  lavette 
faite  de  morceaux  d’étoffe  de  laine , 
qu’on  appelle  painc  ou  on  la 
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trempe  dans  le  chauderon  de  fuif, 
on  la  paffe,  de  fleur  de  chair,  fur 
toutes  les  parties  de  la  peau.  Ce  pre- 
mier travail  ne  fuffit  pas  pour  met- 
tre la  peau  convenablement  en  fuif  ; 
on  le  réitéré  en  entier , c’efl-à-dire  , 
qu’on  la  repaffe  fur  un  nouveau  feu 
de  paille  , & qu’on  l’imbibe  derechef 
de  fuit  avec  le  gipon.  On  la  met  trem- 
per onfuite  dans  un  tonneau  d’eau 
fraîche , du  foir  au  lendemain  matin  , 
c’eff- à-di re , dix  à douze  heures;  on 
la  retire  de  ce  bain  pour  la  refouler,- 
& en  faire  fortir  toute  l’eau  : elle  efl 
pliée  dans  le  travail  comme  au 
défoncement.  Lorfqu’on  s’apperçoit 
qu’elle  efl  affez  foulée , on  la  crépit  : 
pour  la  crépir,  on  tourne  la  fleur  en- 
haut  , ou  le  côté  de  la  chair  efl  pofé 
fur  la  table  ; on  prend  la  pomelle 
on  la  conduit  fur  toute  cette  furface  , 
puis  on  la  rebrouffe.  Rebroufler, 
c’efl  mettre  le  côté  de  chair  en-haut , 
êr  paffer  à la  pomelle  du  côté  de 
la  fleur.  Pour  bien  entendre  cette  ma- 
nœuvre , il  faut  fe  rappeller  que  , 
pour  fe  fervir  de  la  pomelle  , on 
roule  la  partie  fur  laquelle  on  tra- 


ï90  L’art  d’apprêter 
vaille  de  deffous  en  deffiis , & que 
par  conféquent  il  faut  que  le  côté  que 
l’on  veut  travailler  foit  toujours  ap- 
pliqué contre  la  table , l’autre  côté 
endiaut.  Quaitd  la  peau  eft  crépie  de 
chair  6c  rebrouffée  de  fleur,  on  i’é- 
tend  fur  la  table  ; on  l’efTiiie  fortement 
avec  des  écharnures  , ou  de  ces  piè- 
ces de  chair  qui  ont  été  enlevées  de 
la  peau  avec  la  drayoire;  puis  on  la 
paffe  à l’étire«  On  a pour  cette  ma- 
nœuvre un  morceau  de  fer  plat,  épais 
de  cinq  à fix  lignes , & large  par  en- 
bas  de  cinq  à fix  pouces  ; la  partie 
étroite  forme  la  poignée,  & la  partie 
large  circulaire  eft  en  plan  incli- 
né , & arrondie  par  fon  tranchant. 
On  conduit  cet  inflrument  à force  de 
bras , de  fleur  fur  toute  la  peau , pour 
l’unir  & l’étendre;  alors  la  peau  eft 
prête  à recevoir  le  noir. 

Le  noir  efl:  compofé  de  noix  de 
galle , de  de  ferraille  qu’on'fait  chauf- 
fer dans  de  la  biere  aigrie;  ou  bien 
on  laide  tremper  le  tout  dans  un  ton- 
neau un  ou  deux  mois. 

On  donne  le  noir  à la  peau  avec 
une  brode  ordinaire , ou  un  gipon  : 
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on  la  trempe  plufieurs  fois  dans  la 
teinture,  Sk  on  la  pafTe  fur  la  peau 
de  fleur  jufqu’à  ce  qu’on  s’apper- 
çoive  que  la  couleur  ait  bien  pris.  Si 
le  noir  graiffoit,  parce  que  le  noir 
feroit  trop  épais,  alors  on  y jetteroit 
un  ou  deux  féaux  d’eau.  Quand  ce 
premier  noir  efl  donné,  que  la 
peau  efl  efTorée  ou  à demi-feche,  on 
la  retient  ; la  retenir  dans  ce  cas-ci , 
c’efl  l’étendre  fur  la  table  &c  y re- 
pafTer  de  fleur,  & fortement  l’étirer 
jufqu’à  ce  qu’on  s’apperçoive  que  la 
peau  foit  bien  unie,  & que  le  grain 
îbit  bien  écrafé. 

Alors  on  donne  un  deuxieme  noir 
qu’on  appelle  le  noir  de  foie;  c’efl 
un  mélange  de  couperofe , de  noix 
de  galle  & de  gomme  arabique  ; on  a 
foin  d’étendre  bien  également  la  cou- 
leur : on  fait  entièrement  fécher  la 
peau  : on  la  remet  fur  la  table  : on  a 
de  la  biere  aigre  : on  en  charge  la 
peau  avec  un  morceau  d’étoffe  : on 
la  plie  de  patte  en  patte;  on  prend  une 
moyenne  pomelle  de  bois  qu’on  pafTe 
fur  la  fleur  qui  touche  conféquem- 
ment  la  table,  puis  on  rebrouffe  fur 
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la  fleur  avec  une  pomelle  de  Hege  î 
cela  s’appelle-  corrompre,  les  quatre 
quartiers  & couper  le  grairz  ^ après  l’a- 
voir rebrouffée.  On  la  charge  encore 
de  biere,  qu’on  chaffe  avec  une  tor- 
che de  crin  bouilli  dans  de  la  lie  des 
Chapeliers  : après  quoi  on  prend  le 
valet  ; on  ferre  par  fon  moyen  la  peau 
fur  la  table  du  côté  de  la  tête  : ce 
valet  efl  un  morceau  de  fer  recourbé , 
dans  la  courbure  duquel  la  table  & le 
cuir  peuvent  être  reçus.  Il  a un  pouce 
de  largeur,  fur  environ  lix  pouces  de 
long.  On  achevé  de  nettoyer  la  peau 
avec  l’étire , d’abord  du  côté  de  la 
fleur,  enfuite  du  côté  de  la  chair; 
avec  cette  différence  que  l’étire  qui 
fert  de  chair,  eff  un  peu  tranchante. 
On  l’effuie  de  fleur  & chair  d’après 
ce  travail.  On  fe  fert  pour  cela  d’un 
vieux  bas  d’eftame  qu’on  appelle  le 
bluteau  : après  quoi  on  l’éclaircit. 
Cette  façon  fe  donne  feulement  de 
fieur:  on  fe  fert  pour  cela  de  fuc  d’é- 
pine-vinette qu’on  a laiffé  macérer 
^ fermenter  vingt-quatre  heures, 
après  lavoir  écrafée  ; on  luflre  le  côté 
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<le  fleur  feulement  avec  ce  fuc.  Quand 
la  peau  efl:  luflrée,  il  ne  refle  plus 
qu’à  lui  donner  le  2:rain  : on  entend 
par  le  grain , ces  efpeces  de  gerfures 
'qu’on  apperçoit  fur  la  peau. 

Pour  les  commencer , on  a plié  la 
peau  de  fleur  en  dedans,  & on  l’a 
prelTée  a l’étire  en  plufleurs  fens 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut  ; 
Sc  , pour  l’achever,  on  la  dreffe  ; on 
plie  la  fleur  en  dedans  , après  fon 
premier  liiflre  : 1^.  des  quatre  quar- 
tiers, c’efl:- à-dire , des  quatre  coins, 
mais  un  peu  de  biais t -i®.  de  travers, 
-c^efl:  en  long,  œil  contre  œil:  3°.  en 
large , ou  de  queue  en  tête  ; on  fixe 
le  grain  en  preflant  la  peau  fortement 
avec  l’étire,  la  fleur  en  dedans  dans 
tous  les  fens.  Puis  on  pafle  la  peagi 
au  deuxieme  luftre , qui  fe  compofe' 
d’ail,  de  biere, de  vinaigre , de  gom- 
me arabique  & de  Flandre  : le  tout 
bouilli  enfemble,  mais  appliqué  à 
froid.  Ce  luflre  appliqué , on  la  plie 
& on  la  pend  la  fleur  en  dedans,  en 
faifant  paffer  la  cheville  dans  les  deuK 
jeux. 


1 
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Travail  des  veaux  tioirs  à chair  §^ajje^ 

On  les  mouille  d’abord,  puis  on 
les  boute  fur  le  chevalet  jiifqu’à  la 
tête:  le  boutoir  eft  un  couteau  à deux 
manches,  droit,  peu  tranchant;  c’eft 
j>ourquoi  on  l’appelle  aufîi  couteau 
fourd.  Après  avoir  bouté  la  partie  de 
la  peau  qui  doit  l’être,  on  travaille 
la  tête  avec  la  drayoire , ce  qui  s’ap«» 
pelle  dégorger,  La  chair  étant  un  peu 
plus  épaiffe  à la  tête  qii’ailleurs,  on 
fe  fert  du  couteau  à revers  ou  dra- 
yoire pour  cette  partie , H du  côté 
îburd  pour  le  refte, 

, Ces  deux  opérations  nettoient  là 
peau  de  la  chair  <jue  le  Tanneur  peut 
y avoir  laiffée.  Après  cela  on  la  fait 
îécher  entièrement,  & on  là  ponce,, 
c’eft‘à-dire , qu’on  paffe  une  petite 
pierre  dure  fur  tout  le  côté  de  la 
fchair;  on  la  rebroiiffe  de  queue  en 
tête  :'on  la  riîet  eti  fuif , ôc  on  i’acheŸ^e 
comme  la  vache. 

Travail  des  fiibuwns  noirs. 

On  commence  par  les  ébourer  à 
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Pétire.  Ce  travail  les  nettoie  du  tan 
qui  y eft  refté  attaché  : on  les  mouille , 
on  les  foule  &;  roule  fur  la  claie  : on 
leur  donne  Phuile'du  côté  de  la  fleur 
feulement  : on  les  met  dans  un  bain 
d’eau  fraîche;  on  en  fait  fortir  l’eau 
l’étire  , ce  qui  s’appelle  écouler  ; 
on  leur  donne  le  noir;  on  les  repaffe: 
on  les  corrompt:  on  les  rebroufle  , & 
on  les  palTe  a la  lunette.  Le  paroîr 
n’eft  pas  d’une  grande  difliciilté  : nous 
en  parlerons  à l’article  du  Peauflier. 

Après  que  les  peaux  font  parées, 
le  refle  du  travail  s’expédie  comtm 
h vache  noire^ 

Travail  du  cuir  UJfé» 

ïl  n’y  en  a que  de  boeùfe  -Sa- 
ches ; on  les  mouille  : on  les  foule’: 
on  les  tire  à la  pomelle  : bn  les  fe- 
broulTe  ; on  les  boute  : 611  continua 
le  travail  comme  auifc  vaches 
jufqii’au  fuif  qu’on  donne  • fort 
& à plufieurs  reprifes  de  fleur  db 
chair  ; on  les  met  au  bain  à Teàa 
froide , ou , comme  nous  l’avbns  prrf- 
erît  pour  la  vadie  retournée,  juf* 
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qu’au  deuxieme  luflre  ; après  lef- 
quels  on  les  rnet  en  preffe  entre  deujç 
tables  pour  les  applatir  ; pendant  tout 
ce  travail,  on  n’^  ni  corrompu  nj 
dreffé. 

Préparation  pour  Us  cuirs  en  couleur ^ 

On  les  broffe  du  côté  de  la  fleur 
avec  des  broffes  ni  molles,  ni  fer-? 
pies.  On  les  trempe  dans  l’eau  : on  les 
défonce  au  fortir  de  l’eau  : on  les 
foule  dans  l’eau  : on  les  draye,  boute 
ou  ébourç , fuivant  leur  qualité  : on 
les  feche  : on  les  remet  au  bain  pout* 
peu  de  tems:  on  les  refoule  dans  ce 
pain:  on  les  écoule  à l’étire:  on  leur 
donne  une  huile  légère  du  côté  de  la 
çhair  feulement:  on  les  retient  avec 
une  étire  de  cuivre  : on  les  feche  en- 
tièrement: on  les  humeâe  avec  un 
gipon  d’une  eau  d’alun  faite  d’une 
livre  fur  trois  pintes  d’eau  : on  les 
met  efforer;  on  les  défonce  au  moins 
deux  ou  trois  heures  : on  continue  le 
travail,  crèpilTant  des  quatre  quar- 
tiers; rebrouffant  de  travers  & fé?- 
çjjant  eiitiérement  jufqu’au  momen; 
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oii  il  faut  les  teindre  : alors  on  donne 
de  fleur  la  couleur  qu’on  defire  d’a- 
bord de  queue  en  tête,  puis  de  tra- 
vers : on  les  inet  fécher  : on  leur 
donne  une  fécondé  couche  ; quand 
elles  font  toutes  feches,  on  les  re- 
brouffe  ôc  on  les  finit  comme  la  va- 
che retournée.  Cela  fait , on  les  dé- 
craffe  au  couteau  à revers , fur  le 
chevalet  : on  les  ponce  & on  les  re- 
tire des  quatre  quartiers  &C  de  tra- 
vers: on  leur  donne  le  lufire  avec  le 
blanc  d’œuf  battu  dans  une  pinte  de 
couleur  : on  les  feche  entièrement  : 
on  a une  lifle  de  verre,  ÔC  on  la 
pafle  fur  toute  la  peau. 

Comme  il  n’efi:  pas  rapporté  dans 
l’encyclopédie  la  maniéré  dont  fe 
fervent  les  Corroyeurs  pour  colorer 
leurs  cuirs , &z  que  M.  de  Lalande  en 
fait  mention  dans  fon  traité  fur  cet 
art,  nous  allons  rapporter  ce  qu’il 
en  dit,  en  commençant  par  le  noir, 
en  continuant  de  fuite  le  rouge , &c. 
Nous  obferverons  enfuite  les  cou- 
leurs dont  on  peut  l’augmenter,  ou 
les  moyens  de  donner  plus  de  perfec- 
tion à celles  dont  on  fait  iifage. 

lii; 
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Four  compofep  un  noir , dk  (k 
LalaiKte , on  emplit  un  tonneau  dé- 
foncé de-  yieille  ferraille  rouillée  , 
on  y verfe  de  la  biere  aigre , autant 
qu’il  en  faut  pour  couvrir  la  fer- 
raille. Oa  laiffe  ainfi  cette  biere  trois 
Hjois  , & on  a un  teint  de  biere  q\ii  a 
^lne  couleur  un  peu  rouffe  ^ mais  qui 
noircit  parfaitement  la  peau. 

On  trempe  dans  ce  teint  un  clilf- 
fon  ou  bouchon  de  laine,  ou  une 
brofle  : on  en  frotte  la  peau  du  côté 
de  la  fleur,  ce  qui  la  fait  devenir 
aufTi-tôt  d’un  beau  noir.  On  fe  fert 
à Paris  de  noir  de  Chapelier , com- 
pofé  de  bois  d’înde,  de  couperofe, 
de  noix  de  galle , ou  de  fumac  ; mais 
il  altéré  la  peau , 6c  n’efl  point  fi 
doux  que  le  noir  de  biere.  Les  Cor- 
royeurs  fe  fervent  de  ce  noir  après 
celui  de  biere  pour  le  Tkoircir  davan- 
tage , Sc  ménager  le  noir  de  ferraille. 

^uire  Noir, 

Dans  des  cas  prefTans , on  peut 
faire  une  levure  avec  de  la  farine 
d’orge  : on  met  le  levain  tremper 
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Vîngt-qiiatre  heures  dans  de  la  biere  ^ 
en  faifant  bouillir  de  la  couperofe 
dans  deux  ou  trois  pintes  de  vinai- 
gre, à raifon  de  cinq  livres  pour  un 
iHuid , qu’on  verfe  dans  la  biere , & 
l’on  a un  noir  auffi-tôt  prêt  ; mais  il 
eft  fujet  à graiffen 

Cuir  dt  Rufjîc^ 

Le  cuir  de  Rulîie , appelle  quel- 
quefois de  RGujJîe.  par  corruption^ 
eft  un  cuir  de  vache  ou  de  veau , teint 
en  rouge  , cylindre , durci  & imprei- 
gné  d’une  huile  prefque  empyreu- 
matique,  dont  l’odeur  eft  très-forte, 
inais  qui  rend  la  fleur  propre  à ré* 
fiiler  à l’eaiu  Les  Selliers  l’efHment 
beaucoup,  & s’en  fervent  pour  le 
dedans  des  carroffes,  & les  autres 
ouvrages  les  plus  propres  & les  plus 
apparens.  Ce  font  principalement  les 
peaux  de  vaches,  quelquefois  celles 
de  veaux,  qu’on  emploie  pour  faire 
ces  fortes  de  cuirs» 

On  prend  une  peau  en  croûte  la 
plus  blanche,  la  plus  nette,  la  moins 
défeèf  ueufe  : on  la  trempe  dans  l’eau  : 

1 iy 
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Qn  la  bute  fur  le  chevalet  avec  uo 
couteau  rond  : on  coupe  toutes  les 
extrémités  6c  les  peaux  foibles  du 
ventre  qui  ne  prennent  pas  bien  la 
couleur;  on  l’écharne  fur  le  chevalets 
on  la  foule  : on  la  travaille  avec  la 
pomelle.  On  pafTe  de  l’huile  de  poif- 
Ion  fur  la  fleur,  de  l’huile  avec  du 
clégras  fur  la  chair  ; lorfqu’elle  efl  fe- 
che,  on  la  travaille  encore  avec  la 
pomelle  : on  met  enfuite  une  couche 
d’eau  d’alun  préparé  fur  la  fleur  ; 6c. 
pendant  qu’elle  efl  encore  humide , 
on  la  pafle  au  cylindre  : on  lui  donne 
encore  une  deuxieme  couche  d’alun. 
Lorfqu’elle  efl:  un  peu  feche , on  met 
fur  la  fleur  de  l’huile  appellée  huile 
de  Riiffîc  ; on  y met  enfuite  la  cou- 
leur rouge  ou  noire:  on  met  la  peau 
à un  foleil  vif  pour  faire  pénétrer  la 
couleur  : on  met  de  la  couleur  à plu- 
fieurs  reprifes  différentes  ; 6c  à cha- 
que peau  , à chaque  fois , on  fait  fé-^ 
cher  la  peaiu  On  continue  jufqu’à  ce 
qu’elle  foit  bien  colorée  : pour  lors 
en  la  tire  à la  pomelle  : on  la  pare 
au  vif  fur  le  chevalet  ôc  à la  lunette  : 
enfin  on  l’éclaircit  en  la  frottant  fur 
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la  fleur  avec  une  broffe  très  • rude,. 

On  ne  dit  rien  du  fecret  qui  efl 
enfermé  fous  la  clef  à la  manufac- 
ture des  cuirs  à Saint- Germain- en- 
Laye  ; mais  il  ne  feroit  pas  difficile 
de  faire  cette  couleur,  connoiffant 
l’ingrédient  colorant. 

Vaches  rouges^ 

Les  Corroyeurs  de  Paris , quoi- 
qu’ils ne  faffenî  pas  de  cuir  de  RufTie,. 
préparent  des  vaches  rouges  qui  n’ont 
point  d’odeur,  dont  la  couleur  eft 
plus  belle , mais  moins  folide  que 
celle  du  cuir  de  RufTie  ; la  couleur 
fe  donne  avec  du  bois  de  Bréfil 
bouilli  dans  de  l’eau  de  chaux,  &;  un 
peu  de  cochenille. 'Les  Selliers,  les 
Bourreliers,  les  CofFretiers  emploient 
ces  vaches  ou  veaux  teintes  en  rouge  , 
pour  les  équipages. 

Les  vaches  qu’en  veut  mettre  en 
couleur  ne  doivent  peint  avoir  de 
fuif , mais  feulement  un  peu  d’huile 
appliquée  très  légèrement  de  fans  dé- 
gras , feulement  pour  adoucir  la  peau 
on  dioiiit , tant  qu’on  peut , des  peaux: 

Iv 


ioî  L’art  d’apprêter 
qui  foient  fans  défaut,  qui  n’aient 
point  de  coutelures,  de  coups  de  cor- 
nes , d^égratignures , comme  on  le 
rencontre  fi  fouvent , & qui  aient  la 
fleur  unie  , c’efi-à  dire , belle,  ferme 
& bien  confervée. 

On  prend  une  vache  en  croûte 
dont  la  fleur  foit  vive  : on  la  défonce  : 
on  la  draye  : on  la  foule  à l’eau  , 6c 
on  la  met  au  vent.  On  lui  donne  une 
couche  d’huile  fur  fleur,  & . une  cou- 
che d’huile  & de  dégras  fur  chair 
environ  une  demi* livre  en  tout,  &C 
on  la  met  fécher.  Quand  elle  efi  fe- 
che,  on  lui  donne  une  couche  d’alun 
avec  une  broflé  de  cul  en  tête  ÔL  de 
travers  ^ cet  alun  fert  à manger  le 
refie  de  la  verdeur  de  la  peau,  & à 
pafier  le  cuir,  comme  dîfent  les  Cor- 
royeurs;  enfin  ils  préparent  îa  peau 
à recevoir  la  couleur  ; on  la  foule  fur 
fon  alun  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  douce  : 
on  la  foule  à petits  plis  : on  la  cor- 
rompt des  quatre  quartiers  : on  la 
met  à l’air  pour  évaporer  l’humidité 
de  l’alun  ; quand  elle  eft  féche,  on  la 
lebroufie  avec  le  liege. 

Pour  la  rougir  3 on  tire  huit  fea.i:^^ 
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d^eau  de  puits  qu’on  met  dans  une 
tonne  très-propre  : on  y met  environ 
dix  livres  de  chaux  vive  pour  l’étein- 
dre ; deux  jours  après , on  prend  cette 
eau  fans  troubler  le  marc  qui  s’efl  dé- 
pofé  : on  la  met  dans  une  chaudière 
de  cuivre.  On  prend  du  bois  de  Bré- 
fil  haché:  on  le  fait  bouillir  huit  heu- 
res à grand  feu , on  obtient  deux 
féaux  de  rouge  qui  fuffifent  pour  dix 
ou  vingt  vaches.  Un  feau  peut  con- 
tenir vingt  pintes,  (i)  On  fait  bouil- 
lir le  bois  une  fécondé  fois  de  la  mê- 
me maniéré.  On  met  ce  bain  fur  le 
premier.  On  y ajoute  une  demi-once 
de  cochenille  bien  pilée  : on  la  laifle 
bouillir  un  moment  ; on  la  retire  de 


( 1 ) M.  de  Lalande  varie  dans  la  grandeur 
des  féaux  , parce  que  , dans  le  Traité  du  Mar- 
roquinier  , il  les  a mis  à quatorze  , à quinze 
pintes.  Quoique  cet  objet  foit  peu  confé- 
quent , nous  nous  croyons  cependant  obli- 
ges d’avertir  oue  la  grandeur  de  nos  féaux 
tft  établie  ? feize  pintes , généralement  pour 
tout  ; & quand  on  changera  la  mefure,  oa 
du  moins  qu’on  en  citera  une  moindre,  ou 
une  plus  confdérable  ^ ce  ne  fera  pas  nous 
qui  parlerons , ce  fera  l’auteur  que  nous  fui-* 
vrons  dans  fa  defcription. 

Ivj 
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defTus  le  feu  ; & lorfqii’elle  efl:  encore 
bouillante , on  y jette  gros  comme- 
un  œuf  de  chaux  vive.  (Cette  condi- 
tion eft  effentielle.  ) On  la  laide  re- 
froidir elle  ell  prête  à employer*. 

On  donne  à la  peau  la  premiere- 
CD U che  de  rouge  de  cul  en  tête  &c  de 
travers  , on  lui  donne  le  deuxieme 
rouge  de  la  même  façon:  on  la  laiiTe- 
fécher  à fond  : on  la  corrompt  avec 
îa  pomelîe  de  cul  en  tête  de  tra- 
vers ; après  quoi  on  lui  donne  le- 
troilieme  rouge , dans  lequel  on  ajou- 
te un  blanc,  d’œuf  Quand  on  a donné; 
le  troifienie  rouge , on  met  la  peau  à 
l’air  pour  la  faire  eliorer  , après  quoi 
on  la  lilie^-pour-  que  la  liffe  puiffe 
gliifcr,  on.prend  un  morceau  de  cou- 
verture de  laine  légèrement  huilé:. on 
le  pade  deiTus  la- peau. 

Il  y a des  Corroyeurs  qui  prépa- 
rent la  teinture  rouge  d’une  maniéré 
un  peu  difTèrente,  que  nous  allons 
rapporter.  On  commence  par  faire 
une  eau  d-’ahin,  en  mettant  Air  le  feu 
dans  un  chauderon  environ  trois  de- 
mi-feptiers  dVai:  avec  une  livre  d’a- 
iuiV  Ùn  feu  médiocre  fudlr  pour  le 
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faire  fondre.  Après  cela  on  met  la  dif- 
iolution  dans  une  grande  terrine , Sc 
on  verfe  pardeffus  fix  pintes  d’eau 
commune  bien  nette  , ce  qui  fufEt 
pour  aluner  fix  douzaines  de  peaux 
de  veaiu  On  prend  enfuite  trois  li- 
vres de  bois  de  Bréfil  haché , avec  un- 
morceau  de  chaux  vive  gros  comme 
un  œuf:  on  le  fait  bouillir  à gros 
bouillons  avec  environ  quinze  pintes- 
d’eau,  pendant  cinq  à lix  heures.  C’elh 
cette  décoction  que  les  Corroyeurs 
appellent  ^reyF/, 

La  peau  étant  prife  au  même  état 
qu’elle  doit  l’être  pour  le  noir,  on 
la  frotte  avec  un  morceau  de  frife  ou. 
laine  trempée  dans  l’eau  d’alun  ; 6c 
l’ayant  fait  fécher,  on  la  frotte  avec 
le  bréüL  : ce  qu’on  répété  trois  fois , 
& on  la  liffe. 

Il  y en  a qui  fe  fervent , pour  luf- 
trer  les  peaux  rouges,  d’épine-vinette> 

Chtvrts  noirts  y ou  ^rajfcs. 

Les  peaux  de  chevres  demandent 
plus  de  travail  que  le  veau  ; mais- 
cUes  exigent  plus  de  douceur  ÔC  de. 
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ménagement,  parce  qu’elles  ne  font 
pas  fl  fortes.  Les  chevres  qu’on  tra- 
vaille à Paris  fe  tirent  principalement 
du  Limoufin , de  l’Auvergne , de  la 
Franche-Comté , de  la  SuifTe , & de  la 
Provence,  ou  on  les  tanne  avec  le 
redon.  Quand  les  peaux  font  dans  cet 
état,  les  Corroyeurs  les  appellent 
înarroqiiïns  en  bafane* 

On  les  met  tremper  vingt- quatre 
heures  dans  un  tonneau  : on  les  foule 
aux  pieds  trois  à trois  : on  les  rétale 
fur  le  chevalet  avec  un  butoir  fourd 
fur  chair  feulement  ; (le  butoir  ed  un 
couteau  femblable  à celui  qui  eP  tran- 
chant qui  fert  à écharner , mais  celui- 
ci  n’efl:  point  tranchant.)  Quand  les 
peaux  font  prefque  feches,  on  les  met 
en  huile  Sc  en  dégras.  Quand  une 
douzaine  de  chevres  pefent  dix-huit 
à vingt  livres  , on  prend  fix  ou  huit 
livres  d’huile  : on  les  foule  avec  les 
pieds  : on  les  travaille  avec  la  po- 
melle  , mais  moins  forte  que  celle 
dont  on  fe  fert  pour  les  veaux  ; çn 
les  décraffe  en  les  foulant. 

On  dégraiffe  les  peaux  de  chevre 
avec  une  eau  de  potaffe  & une  brof- 
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fe;  un  quarteron  de  potafTe  bouillie 
dans  deux  féaux  d’eau , fert  à dégraif- 
fer  fix  douzaines  de  chevres.  Le  fel 
alkali  diffout  l’huile  fuperflue,  en- 
leve  la  graiffe  que  l’huile  avoit  laif- 
fée  fur  la  fleur  de  la  peau  ; cela  éclair- 
cit & adoucit  la  fleur  ; on  crépit  en- 
fuite  de  cuLen  tête  & de  travers , la 
fleur  en  delTus,  la  pomelle  fur  chair 
qui  donne  le  grain  à la  peau. 

Avant  de  mettre  en  noir  les  peaux 
de  chevre  , on  les  épare  , c’efl:-à- 
dire,  qu’on  les  étend  fur  la  table, 
ôc  qu’on  les  frotte  avec  du  jonc  pour 
adoucir  la  fleur  qui  efl  natureflement 
dure  &c  rude,  L’épare , c’efl  la  plante 
appellée  fpanum  dans  P line , avec  la- 
quelle font  faites  les  balles  qui  con- 
tiennent les  fondes  d’Efpagne  : on  en 
roule  une  poignée  : on  en  frotte  la 
peau , ce  qui  l’étend , la  drelTe 
l’adoucit.  Après  l’avoir  éparée , on 
donne  aux  chevres  une  couche  de 
noir  : on  les  met  fécher  ; on  leur  re- 
donne un  deuxieme  noir  : on  laifTe 
boire  le  noir  quelques  heures  : on 
met  une  couche  de  biere  ou  de  vi- 
naigre, pour  fécher  & éclaircir  la 
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fleur:  on  épare  une  deuxieme  fois  ^ 
on  remet  à l’air.  Quand  les  peau^c 
font  feclies , on  les  foule , on  les  cor- 
rompt des  quatre  quartiers  fur  chair  r 
on  les  rebrouffe  fur  fleur,  & on  les 
éclaircit  avec  du  luflre. 

Pour  luffrer  les  chevres , on  les 
frotte  d’abord  avec  une  lifiere  trem- 
pée dans  le  pot  de  luflre,  on  fecoue 
le  morceau  de  lifrere  de  drap  en  trois 
ou  quatre  endroits  de  la  peau, 6c  en- 
fuite  on  en  frotte  toute  la  furface  r 
on  abat  fur  le  luâre , c’eft-à-dire , 
qu’on  frotte  avec  un  épare  des  deux 
mains  à force  de  bras , en  tout  fens 
ÔC  long-tems,  afin  que  le  lulfre  foit 
plus  vif;  enfin  on  éclaircit  la  peau  en 
la  frottant  de  la  lifiere  fans  la  trem- 
per dans  le  luftre.  Après  avoir  luflré 
les  chevres,  on  les  déborde  6c  on  les 
pare  à la  lunette,  il  y a des  provinces 

011  on  ne  pare  pas  la  chair  , mais  on 
la  ponce  avec  une  pierre-ponce  em- 
menchée  comme  une  pomelle,  6c  on 
fe  fert  auiîi  de  pierre-ponce  pour 
couper  à la  place  de  pom’elle. 

Après  avoir  paré  les  cH'^vres,  otî 
îcs  redreffe  avec  la  ponielk  de  cul  en 
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tête  &c  de  travers  pour  faire  le  grain  ^ 
mais  très'légérement , afin  de  ne  point 
les  ternir  ; on  les  elTuie  : on  les  re- 
charge avec  de  Thuile  de  îin  qui  fonce 
le  noir  conferve  fa  clarté. 

Il  faut  obferver  de  bien  dégrailTer 
les  peaux  pour  que  le  noir  foit  dans- 
ù perfeéHon , c’eft  à quoi  on  ne  fait 
pas  toujours  attention.  Celles  qu’on 
veut  mettre  en  fuif  n’ont  pas  befoin.' 
de  rhuile  ni  de  dégras , mais  on  n’en' 
met  pas  en  fuif  à Paris. 

Le  marroquin  de  Rouen  n’efl  qu’une 
chevre  en  fuif,  ou  en  faindoiix  ; & les- 
Corroyeurs  de  Paris  appellent  volon- 
tiers marroquin  les  chevres  en  huile  ^ 
ce  font  leurs  plus  belles  peaux.. 

Réjlcxlons  fur  le  travail  du  Corroyeur» 

Après  que  les  Carroyeurs  ont 
reçu  leurs  peaux  du  Tanneur,  ils  lesi 
humeflent , les  foulent  à diverfes  re- 
prifes , les  écharnent , &c.  pafTent  à la 
pomelle  ; enfuite  donnent  le  fuif,  en 
expofant  la  peau  fur  un  feu  de  paille 
pour  l’échauffer,  afin  que  fes  pores 
foient  plus  difpofés  à recevoir  le  corps> 
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gras  dont  on  veut  les  enduire , pôüf 
par  moyeti  rendre  la  peau  plus 
flexible  plus  facile  à mettre  en 
œuvre,  fuivant  l’ufage  auquel  on  là 
deftine» 

Après  ces  opérations , oïl  procédé 
à la  teinture  noire  qui  efl  la  plus  iifî- 
tée  : pour  cela  on  fe  fert  de  Vieille 
ferraille  rouillée  mife  dans  de  la  biere 
aigrie  , pendant  un  mois  ou  deux  ^ 
ou  trois  ; félon  M.  de  Lalande , il 
en  réfulte  de- là  une  eau  ronfle  qui 
appliquée  fur  la  peau , la  colore  d’un 
beau  noir  , &:  , pour  la  finir  , on, 
fe  fert  à Paris  de  noir  de  Chapelier, 
mais  qui  altéré  la  peau , n’efl:  point 
fl  doux  que  le  noir  de  biere,  & Ofi 
n’en  fait  ufage  que  pour  noircir  la 
peau  davantage , & ménager  le  noir 
de  ferraille. 

Dans  tous  les  arts  on  a fes  habi* 
tildes  fa  prévention.  Si-tôt  que 
plufieurs  d’une  communauté  con- 
damnent une  chofe  , fouvent  fans 
examen , tout  le  refle  du  corps  mar- 
che fur  leur  trace , fans  autre  réfle- 
xion que  parce  que  le  nombre  de 
perfonnes  fouvent  anciennes , ont  ré- 
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primé  ee  que  la  prétçnckie  expén 
rience  leur  a montré  être  raativais* 
îl  faut,  dit- on , que  cela  le  foit  en 
effet.  Les  derniers,  avec  de  fembkr 
blés  guides  , rénchériffeni  fouveni 
furies  premiers,  en  rejettant  quel* 
quefois  ce  qui  leur  feroit  le  pliî^ 
avantageux*  Il  femble  qu’une  tradi^ 
tion  de  métier  foit  une  loi  infaillible 
dont  on  ne  doit  point  s’écarter* 

Les  phyficiens  les  plus  éclairés  ne 
peuvent  rien  oppofer  à une  pratiqua? 
autorifée  de  plufieurs  fiecles,  s’ils 
n’ont  cherché  à s’inflruire  eux-mê- 
mes de  ce  qui  fe  paffe  dans  chaque 
opération,  & quels  en  font  les  ob* 
jets.  Mais  dès  qu’ils  ont  une  fois  pé^ 
nétré  tous  les  fecrets  d’un  art,  le 
voile  tombe , la  lumière  paroît  au 
milieu  des  ténèbres  les  plus  épaiffes, 
les  préjugés  ceffent  ; n’ayant  plus 
d’autres  guides  que  le  flambeau  lu- 
mineux de  la  vraie  phyfique,  on  fait 
apprécier  toute  chofe  en  fon  lieu. 
Nous  avons  dit , à l’article  du  Mar- 
roquinier , ce  que  nous  penfions  du 
noir  de  ferraille  fait  avec  labiere,  Sc 
le  jugement  qu’on  devoit  porter 
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fur  fon  ufage.  M.  de  Lalande  dit  à 
eet  article , qu’on  peut  y fubftituer 
le  coudrement  & la  couperofe , mais 
que  cela  defTeche  le  marroquin  ; 6c 
dans  l’encyclopédie  on  rapporte  ^ 
comme  nous  l’avons  dit , qu’on  s’en- 
fert  pour  finir  les  peaux  corroyées  y 
fans  nous  avertir  s’il  efl  plus  préju- 
diciable à la  peau  que  la  ferraille  y 
&c.  Et  ici , pour  noircir  les  cuirs , 
de  Lalande  dit  que  les  Corroyeurs 
fe  fervent  de  noir  de  Chapelier  qui 
noircit  la  peau  davantage;  mais  qu’il 
a le  même  défaut  que  le  coudrement 
& la  couperofe.  C’efl  encore  une 
prévention  qu’il  faut  détruire.  Ce 
noir  efl:  un  compofé  de  noix  de  galle 
ou  de  fumae  ; de  bois  d’Inde , & de 
couperofe. 

S’il  arrive , comme  cela  efl:  en  effets 
que  le  noir  defTeche  le  fujet  qui  efl 
imprimé  de  fa  couleur  , & qu’on 
doive  l’attribuer  à une  terre  grofliere 
êc  fulfureiife  contenue  dans  la  coiw 
perofe,  fuivant  la  remarque  judi- 
cieufe  de  M.  d’Apligny , & que  ce 
ne  foit  point  à l’acide  vitriolique  à 
qui  on  doive  attribuer  cet  effet  de 
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<orroder:  nous  pourrions  donc  dire  , 
fans  rien  avancer  de  trop , que  la 
couperofe  mife  dans  la  chaudière  de$ 
Chapeliers,  la  terre  groffiere  & ful- 
fureufe  s’étant  trouvée  diffoute  dans 
le  baia , les  chapeaux  qui  ont  été 
teints  dans  cette  décoélion , fe  feront 
chargés  de  la  plus  grande  partie  de 
c:ette  terre,  & de  i’acide  fuIFiireux; 
j6c  que  par  les  différentes  immerfions 
les  pointes  Ce  trouvant  émondées,  ne 
peuvent  conféquemmen:  corroder  le 
cuir  des  Corroyeurs  , puHqu’il^  n\m^ 
ploienr  cette  teinture  qifaprès  que  les 
Chap-^liers  en  ont  fait  luage.  Nous 
préfiimerions  au  contraire  que  cette 
teinture  deffécheroit  moins  leurs  cuirs 
.que  la  ferraille,  parce  que  la  biere 
fe  chargeant  d’un  fel  vitriolique,  de 
l’acide  fulfureux,  Sc  d’une  terre  grof- 
{iere,  cette  terre  diffoute  par  l’acide 
de  la  biere,  doit  durcir  la  peau  plus 
fenfiblement  que  le  noir  des  Chape» 
liers;  d’ailleurs  il  y a tant  de  rap^ 
port  du  fer  avec  la  couperofe,  que 
fi  on  ne  prend  pas  les  précautions 
pour  l’un  que  l’on  prendra  pour  l’au- 
trç , les  défauts  en  feront  également 
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grands.  Foyei^ce  qtre  nous  avons  dît 
de  ce  noir  à l’article  du  Marroqui- 
nier,  page  8i. 

On  rapporte  encore  differens  noirs 
fur  lefquels  nous  ne  faifons  point 
d’obfervations  ; & que  nous  ne  rap- 
porterons même  pas , parce  qu’ils 
îbnt  à peu  près  les  mêmes  que  ceux 
que  nous  avons  cités  ; de  plus , en  fe 
fer  vaut  de  celui  que  nous  avons  in- 
diqué pour  le  marroquin,  on  fera 
des  noirs  infiniment  au-dcffus  de  ceux 
qui  font  ordinaires,  rcyq  la  page  i68* 
Quant  aux  cuirs  que  les  Corroÿcurs 
veulent  mettre  en  couleur,  ils  pren- 
nent les  peaux  en  croûtes,  c’ed:-à- 
dire,  fortant  des  mains  du  Tanneur  ; 
on  les  défonce  : on  les  draye  : on  leur* 
donne  un  peu  d’huile  fur  fleur  , dt 
une  couche  d’huile  &c  de  dégras  fur 
chair;  enfuite  on  les  alune  pour  les 
difpofer  à la  teinture.  Pendant  toutes 
tes  préparations , on  fait  cuire  l’in- 
grédient qui  doit  les  colorer.  Pour 
cet  effet , on  tire  l’eau  claire  d’un  ton- 
neau GÙ  on  a fart  éteindre  enviroti 
huit  ou  dix  livres  de  chaux;  on  met 
cette  eau  dé  chaux  daips  üné  chau* 
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Àiere  ; on  met  cette  chaudière  fur  Iç 
^feu , & on  y met  du  bréfil  haché  en 
^|)etit$  copeaux  ; on  fait  bouillir  ce 
î)ois  dans  cette  eau  pendant  huit 
•heures;  de  forte  que  de  huit  féaux 
d’eau , il  ne  vous  en  refie  que  deux 
ïeulernent.  Quand  le  bain  a bouilli 
le  tems  prefcrit,  on  le  tire  à clair-; 
on  le  met  dans  des  pots  de  grès  ou 
autre  vafe  ; on  fait  bouillir  le  bois 
de  bréfil  une  fécondé  fois , de  la  mê» 
me  maniéré  que  ci-devant,  & on 
vuide  le  bain  que  l’on  renverfe  fur 
ie  premier,  afin  que  la  liqueur  foit 
toujours  égale  en  force;  parce  que  â 
on  les  féparok,  la  première  décoc- 
tion feroit  plus  forte  que  la  derniere, 
Lorfque  le  bois  efl  cuit,  c’eft-à-dire, 
^ue  la  couleur  a été  extraite  du  bois 
de  bréfil,  on  fait  bouillir  une  demi^- 
pnce  de  cochenille  pulvérifée,  & on 
ajoute  un  morceau  de  chaux  gros 
comme  un  œuf  ; parce  que  la  chaux 
efl  effentielle , félon  M.  de  Laknde^ 
pour  la  réufîite  de  la  couleur  ; ou. 
pour  mieux  dire , «fuivant  que  les 
Corroyôurs  le  rapportent* 

Après  que  la  cochenille  a bouilli 
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le  tems  convenable , on  la  laiffe  re-’ 
froidir;  enfiiite  on  la  mêle  avec  le 
bréfil.  Lorfqiie  le  bréfil  efl:  bon  à 
employer  , on  en  donne  une  couche 
aux  cuirs  avec  une  brofîe,  ou  un 
£Îpon  , de  cul  en  tête  àc  de  tiavers, 
& c’eft  ce  qu’on  répété  trois  fois  ; 
après  quoi  on  IHTe  les  peaux. 

Cette  maniéré  de  colorer  les  peaux 
en  rouge  n’a  rien  de  contraire  à la 
raifon  des  Corroyeurs,  parce  que 
cette  pratiq\ie  eft  en  ufage  parmi  eux 
depuis  nombre  d’années,  6c  connue 
de  peu  de  gens  de  Tart.  Ils  font  un 
fecret  de  toute  cette  manœuvre  : le 
pere  la  donne  par  tradition  à fon  fils  : 
chaques  mots  font  autant  d’ordres 
facrés  fur  lefquels  on  ne  peut  rien 
augmenter  ou  diminuer,  fans  s’écarter 
du  vrai  chemin  qui  doit  conduire  au 
port.  Enthoufiafmé  de  ce  prétendu 
îecret , chacun  fe  regarde  comme  en 
étant  le  feul  pofTefTeur  : il  ne  le  tranf- 
met  à fa  poflérké , que  lorfqu’il  ne 
peut  plus  en  faire  ufage  par  la  né- 
cefîité, de  mourir. 

Mais  un  homme  dépouillé  de  tout 
ce  qui  peut  donner  atteinte  à la  pré- 
vention , 


ET  TEINDRE  LES  PeALX.  I17 
vention,  juge  des  chofes  bien  diffé- 
remment, 6c  ne  voit  au  contraire 
dans  cette  manœuvre  qu’abfurdité 
6c  ignorance. 

Les  favans,  en  entreprenant  la  def- 
cription  des  arts , ont  femi  tout  le 
ridicule  des  ouvriers  de  chaque  pro- 
feffion , 6c  ne  les  ont  donnés  à la 
poflérité  que  pour  les  approfondir 
6c  les  rendre  plus  parfaits.  C’ed  pour- 
quoi, guidé  par  ces  zélés  citoyens , 
nous  avons  cherché  à les  imiter,  afin 
de  défabufer  l’ouvrier  d’une  routine 
aiifîi  ridicule  que  mal-entendue.  Con- 
duits par  l’expérience,  nous  n’avan- 
cerons rien  que  la  preuve,  6c  même 
le  fens  commun  ne  nous  y autorife. 

Les  Corroyeurs,  en  colorant  le 
cuir  en  rouge , ont  fans  doute  voulu 
faire  un  rouge  cramoifi  qui  efl  une 
couleur  vive  6c  éclatante  participant 
d’une  foible  teinte  de  bleu  qui  rend 
cette  couleur  un  peu  rofée,  6c  qu’oa 
augmente , fi  on  y ajoute  par  extrac- 
tion un  alkali  quelconque;  6c  ce  fera 
le  contraire,  fi,  à l’alkali,  on  fubfli- 
tue  un  acide  minéral  dans  lequel  on 
ait  fait  difibudre  une  portion  d’étain* 

K 
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Cette  couleur  quittera  la  teinte  rofée 
qu’elle  avoit , pour  en  prendre  une 
rouge  participante  du  jaune  ; enfin 
deviendra  d’une  couleur  de  feu,  qui 
variera  fuivant  les  fels  qu’on  y em^ 
ploiera  , 6c  la  dofe  que  l’on  y met'»  ^ 
tra.  Mais  le  bréfil , par  la  route  ordi* 
naire  ,n’eft  pas  capable  de  fouffrir  tant 
de  variations  ; il  faut  l’employer  par 
une  méthode  particulière.  Comme  cet 
ufage  deviendroit  ici  inutile,  nous 
n’en  ferons  mention  que  dans  notre 
art  général  de  teinture. 

Les  Corroyeurs  perfuadés  que  les 
alkalis,  ou  ceux  qui  leur  font  ana-* 
logues , rofoient  les  couleurs  rouges, 
c’eft  peut-être  dans  l’intention  d’avi-» 
ver  la  couleur  du  bréfil , qu’ils  ajoii^ 
tent  de  la  chaux , faifant  cuire  le  bois 
de  bréfil,  afin  d’acquérir  le  degré  de 
vivacité  pour  avoir  un  beau  cra- 
moifi  qui,  fans  cette  précaution,  ne 
poiirroit  avoir  une  couleur  parfaite. 

Mais  s’ils  confidéroient  ce  qui  s’eft 
pafTé  dans  les  opérations  avant  d’ar- 
river au  point  oii  on  peut  colorer  le 
cuir , 6c  ce  qui  fe  paffe  en  le  colorant, 
ils  çhangeroient  bientôt  de  fyflême. 
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Mais  ne  regardant  que  matérielle- 
îuent  ce  qui  eïî:  préfent  à leurs  yeux, 
le  refte  n’a  plus  rien  pour  eux  de  fen- 
fible.  Si  le  préfent  ne  peut  leur  faire 
connoître  leur  défaut  dans  le  coloris, 
à plus  forte  raifon  tout  ce  qui  eft 
éloigné  par  le  paffé  ou  par  l’avenir  , 
ne  doit  avoir  rien  pour  eux  de  frap- 
pant. Cependant  ces  trois  confidéra^ 
lions  font  eifentielles  pour  la  réiiffite 
de  leur  couleur. 

Nous  difons  que  les  Corroyeurs 
ne  regardent  que  ce  qui  leur  paroît 
fenfible  par  le  préfent , encore  le  re^ 
gardent-ils  avec  des  yeux  tellement 
obfcurcis , que  ce  qui  leur  femble  lé 
plus  vraifemblable , c’ed:  ce  qui  les 
conduit  dans  une  erreur  la  plus  grof- 
fiere  ; qu’en  remontant  aux  opéra- 
tions qui  ont  précédé  celles  du  co- 
loris, ils  éviteroient  des  défauts  ef- 
fentiels  pour  trois  raifons  princi- 
pales. 

1°.  En  confidérant  les  travaux  an- 
térieurs à ceux  qui  doivent  fuivre  la 
teinture  , on  auroit  vu  ( comme 
nous  l’avons  rapporté  exprès  poicr 
faire  cette. réflexion)  les, peaux  entl^e 
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les  mains  du  Tanneur;  qu’après  les 
avoir  rétalées  , il  les  a miles  dans  un 
mort-plein  pendant  deux  mois;  après 
elles  ont  été  plamées  ; un  plein  foi- 
ble  a fuivi  le  plamage,  & deux  pleins 
neufs  fe  font  fuccédés  alternative- 
ment après  le  plein  foible.  Cette  opé- 
ration a duré  une  année  confécu- 
tive. 

Pendant  tout  ee  tems  l’acide  de  la 
chaux  a tellement  pénétré  la  peau, 
que  ni  le  travail  de  riviere  , ni  le  tan- 
nage , n’ont  pu  entièrement  en  dé- 
pouiller la  peau.  L’acide  fulfureux 
du  tan  n’a  fait  que  fe  combiner  avec 
l’acide  de  la  chaux,  fans  ôter  au  der- 
nier la  faculté  de  rofer  les  couleurs 
rouges  : nous  nous  en  fommes  affurés , 
en  verfant  une  décoélion  de  fumac 
qui  eft  homogène  au  tan  , fur  une  eau 
de  chaux  clarifiée.  Il  s’efl  formé  par 
l’union  des  parties  un  précipité;  mais 
l’eau  a parfaitement  rofé  la  couleur 
du  bréfil , foit  que  l’acide  fulfureux 
ait  a\ifîl  cette  faculté  étant  uni  avec 
la  chaux,  ce  que  cependant  il  ne  fait 
pas'ilui  feul,  qu’on  le  mette  en  petite 
quantité  ou  autrement  : il  jaunit  au 
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contraire  la  couleur  rouge  en  la 
truifant , au  lieu  de  lui  donner  du  vif  ; 
ou  foit  que  par  la  réunion  des  deux 
acides , il  fe  foit  formé  un  fel  moyen  ^ 
& que  la  chaux  n’ait  rien  perdu  de 
fa  propriété  d’aviver  les  couleurs 
rouges  ; ou  enfin  que  cela  lui  vien^ 
ne  par  quelque  autre  raifon.  Nous 
ignorons  abfolument  la  caufe  qui  la 
feroit  naître.  Nous  laifTons  aux  chy^ 
milles  le  foin  de  l’approfondir;  & c’efl 
au  zele  des  académiciens  qu’appar- 
tient la  gloire  d’examiner  la  nature  ^ 
& d’en  découvrir  jufqu’aiix  plus  pe- 
tites particularités.  Nous  nous  bor- 
nons à expofer  ce  que  l’expérience 
k bon  fens  nous  diélent , fans  entrer 
dans  une  carrière  d’où  nous  ne  for- 
tirions  jamais. 

Enfin , après  les  pleins  & le  tan- 
nage fuivent  les  opérations  du  Cor- 
royeiir,  qui  font  de  fouler  la  peau  ^ 
la  drayer,  &c,  & lui  donner  l’alim 
pour  ôter , félon  eux , le  verd  à la 
peau. 

Tout  le  monde  fait  que  l’alun  efl 
un  acide  mêlé  d’une  terre  blanche 
qui , étant  appliquée  fur  la  peau  , la 
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blanchit  en  lui  ôtant  un  œil  verdâtre 
qu’elle  avoit  contrafté  par  l’humi- 
dité.  Cet  alun  appliqué  fur  la  furface 
de  la  peau , la  pénétré  , ouvre  les 
pores,  dilate  les  fibres,  prépare  la 
peau  à recevoir  la  couleur , & forme 
avec  l’acide  de  la  chaux  (ou  du  nou- 
veau compofé  formé  par  l’union  de 
l’acide  fiilfureux  du  tan  & de  la 
chaux)  une  efpece  de  félenite  qui 
exalte  les  couleurs  rouges , ôc  les 
fixe  à proportion  que  les  ingrédiens 
colorans  ont  de  fixité. 

2®.  Par  la  première  raifon  on  faii- 
roit  à la  fécondé,  que  les  peaux  par- 
ticipant de  l’acide  de  la  chaux  qui  fe 
change  en  un  félenite  par  l’union 
d’un  acide  alumineux  , cela  feroit 
plus  que  fuffifant  pour  donner  du 
vïf  à la  couleur  rouge  appliquée 
fur  les  cuirs,  fans  avoir  recours  à 
l’eau  de  chaux,  pour  faire  l’extrac- 
tion de  la  teinture  du  bois  de  bréfil , 
qui  détruit  plutôt  les  atomes  colo- 
rans que  de  donner  du  vif  à la  cou- 
leur. 

Si  on  vouloit  fe  fervir  de  la  chaux 
pour  donner  du  vif  à la  couleur  du 
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bréfil , ce  feroit  d’en  faire  iifage  pour 
la  derniere  couche  que  l’on  donne*» 
roit  à la  peau , encore  faudroit-il  en 
iifer  prudemment , parce  que  l’excès 
feroit  très- préjudiciable.  Nous-mê- 
mes’,  en  nous  fervant  d’eau  de  chaux 
■pour  rofer  les  rouges  faits  au  bréfil , 
fur  fil  coton,  fi  nous  excédons  la 
dofe  convenable , & que  notre  bain 
ne  foit  point  à chaleur  de  main, 
notre  couleur,  de  rouge  qu’elle étoit 
avant  que  de  mettre  l’eau  de  chaux, 
devient  d’une  couleur  de  brique  ter- 
ne ; parce  que  le  bain  n’étant  pas  fuf- 
fifamment  chaud,  n’a  pu  donner  afTez 
d’adion  pour  faire  mouvoir  l’acide 
ôc  agir  fur  la  couleur  ; &c  fon  peu 
d’effet  occafionne  de  remettre  de 
nouveau  de  l’eau  de  chaux,  le  bain 
fe  trouvant  furchargé  de  cet  acide 
qui  détruit  la  couleur  , ainfi  que 
nous  l’avons  dit. 

Si  une  foible  eau  de  chaux  détruit 
la  couleur  rouge  de  bréfil  appliquée 
fur  le  fil  & coton , à plus  forte  rai- 
fon  la  quantité  que  les  Corroyeurs 
emploient  pour  faire  cuire  le  bréfil 
doit-il  dégrader  la  couleur?  Le  bain^ 

Kiv 
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au  lieu  d’être  d’une  couleur  d’im 
rouge  foncé  tirant  lur  le  jaune  doré, 
eft  d’une  couleur  violette  plus  ou 
moins  foncée , proportionnée  à la 
force  de  l’acide. 

Il  efl  étonnant  que  M.  de  Lalande 
ait  fait  une  ü grande  omiiîion , 6c 
qu’il  ait  encore  fuivi  les  confeils  des 
ouvriers , en  mettant  de  la  chaux  dans 
la  cochenille;  cet  ingrédient  donnant 
naturellement  une  couleur  d’un  rou- 
ge brun  tirant  fur  le  violet  foncé, 
la  chaux  ne  fait  que  la  brunir  davan- 
tage t cette  manœuvre  éloigne  confi- 
dérablement  du  cramoifi , tandis  qu’il 
dit  lui- même  dans  fon  traité  du  Mar- 
roqiiinier,  qu’il  efl  d’une  néceffité  in- 
difpenfable  de  bien  travailler  le  mar- 
roquin  de  riviere,  pour  le  priver  to- 
talement de  la  chaux  qui  empêcheroit 
la  couleur  de  prendre  également , &: 
la  rendroit  de  couleur  violette.  La 
même  chofe  doit  ici  fe  palTer  égale- 
ment , tant  fur  les  peaux  tannées  que 
fur  le  marroquin  ; & par  contrafte  les 
fentimens  font  diiTérens , & tous  les 
deux  ont  pour  objet  de  faire  un  beau 
rouge  i l’un  , fur  une  peau  de  chevre. 
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Bzc  ; l’autre , lur  une  peau  de  vache 
tannée.  Ce  n’cft  donc  pas  toujours 
aux  ufages  qu’il  faut  s’en  rapporter, 
puifqu’il  fe  rencontre  ici  une  fi  grande 
contradidion  pour  prefque  un  même 
objet. 

3^.  Enfin  le  bain  qui  doit  colorer 
les  peaux  alunées,  étant  empreint  du 
fel  de  la  chaux  dont  on  s’efi  fervi 
pour  faire  cuire  le  bois  de  bréfil  lorf- 
qu’on  l’applique  fur  la  furface  de  la 
peau,  la  partie  aluniineufe  occupe 
toute  la  furface  (i).  Aux  approches  de 
cet  acide,  il  fe  fait  une  fermentation 
infenfible.  La  couleur  qui  efi;  vio- 
lette avant  de  l’appliquer  fur  la  peau  , 
paffe  bientôt  en  une  couleur  rouge 
tirant  fur  le  jaune  , dès  qu’elle  elf  ap- 
pliquée fur  la  peau:  il  fe  forme  fur 
la  furface  du  cuir  une  efpece  de  la- 
que qui  par  fa  groifeur  ne  peut  pé- 
nétrer intérieurement  la  peau  , ce  qui 
devient  pour  - lors  une  perte  réelle 


( I , Quoique  nous  ayons  dit  que  ia  chaux 
& l’alun  aient  fo-mé  un  félenite,  qui  eft  un 
fel  neutre  , l’alun  étant  plus  abondant  n’a 
pas  été  P rfaitement  faturé# 
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pour  le  Corroyeiir  ; & ce  défaut  n’’a 
d’autre  foiirce  que  la  chaux  dont  on 
s’ed:  fervi  pour  faire  cuire  le  bois  de 
bréfil,  qui  premièrement  a dégradé 
la  couleur  en  la  faifant  tourner  au 
violet  ; fecondement,  l’acide  de  la 
chaux  voulant  fe  combiner  avec  l’a- 
lun , cette  combinaifon  n’a  pu  fe  faire 
fans  un  frémifTement  que  les  Cor- 
royeurs  n’ont  pu  appercevoir,  parce 
que  le  principe  alumineux  qui  étoit 
cliilribué  fur  toute  la  furface  de  la 
peau,  n’y  paroît  plus  que  fous  une 
forme  feche  ; & le  peu  de  couleur 
que  l’on  prend , foit  avec  la  broile  ou 
le  gipon , n’eft  pas  aifez  confidérable 
pour  faire  appercevoir  la  fermenta- 
tion qui , d’ailleurs,  n’eft  fenfible  que 
pour  ceux  qui  connoiffent  l’effet  des 
tels  minéraux  unis  avec  les  alkalis.  En- 
fin , les  deux  Tels  ne  peuvent  s’unir  fans 
fe  détruire  mutuellement,  & former 
un  être  nouveau  qui  participe  des 
deux. 

Si  le  minéral  &:  l’alkali  ne  peuvent 
s’unir  fans  fe  détruire  eux-mêmes, 
feroit-il  polTible  que  la  couleur  qui^. 
eft  répandue  dans  un  fluide  qui  lui- 
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même  coopéré  à cette  deflrudion, 
ne  foufFre  aucune  altération  , & prin- 
cipalement la  couleur  faite  avec  le 
bréfil,  que  le  moindre  ta£l  altéré? 
Cela  efî  fenfible,  puifqu’en  pofant  la 
teinture  fur  la  peau  , la  couleur  pafTe 
dès  Pinftant  du  violet,  en  un  rouge 
jaune;  ce  changement  ne  peut  fe 
faire  fans  qu’elle  n’ait  fouffert  d’alté- 
ration. En  effet,  il  fe  forme  une  la- 
que qui  tombe  en  poufTiere  lorfqiie 
la  peau  efl  feche. 

Àinfi  on  peut  conclure  de-là  qu’il 
y a pour  le  moins  la  moitié  des  in- 
grédiens  colorans  de  détruite  par  cette 
méthode  : de  plus , la  couleur  n’eft 
pas  fî  vive  que  celle  que  nous  allons 
rapporter. 

On  vient  de  voir  combien  il  im- 
porte à un  artifte  de  chercher  à s’inf- 
truire  fur  fa  profeffion , qu’il  ne 
doit  pas  toujours  fe  laifler  prévenir 
par  les  ufages  qui  fouvent  nous  oc- 
^ câfionnent  des  frais  ; ce  qu’on  ne  peut 
prévenir , qu’en  examinant  ce  qui  fait 
la  bafe  de  chaque  opération.  Il  doit 
fur-tout  n’avoir  de  fentiment  aue 
pour  ce  qui  paroîtra  le  plus  proba- 
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ble;  & à de  férieufes  réflexions  Joi- 
gnant un  travail  aliidu  ^ il  ne  man- 
quera pas  dans  la  l'uite  de  devenir 
célébré  dans  fon  art.  Rien  ne  doit 
flatter  plus  un  homme  que  de  rendre 
fa  mémoire  en  vénération  par  fcs  ta- 
lens,  dont  il  aura  enrichi  la  poflérité* 

Nouveau  Rouge. 

Après  avoir  confidéré  les  Cor- 
royeurs  , & les  avoir  fiiivis  dans  tou- 
tes leurs  opérations  de  teinture,  ôc 
avoir  donné  les  raifons  qui  nous  en- 
gageoient  d’en  réformer  hiifage,  nous 
allons  donner  le  moyen  de  faire  leurs 
couleurs  d’ime  maniéré  facile , d’é- 
viter les  fautes  qui  arrivent  fouveat 
dans  leurs  opérations  par  la  trop* 
grande  quantité  de  chaux  qu’ils  em- 
ploient , & trop  peu  d’alun , ce  qui 
leur  donne  une  couleur  violette,  au 
du  moins  un  rouge  violet,  qui  n’é- 
tant pas  la  couleur  qu’ils  défirent , 
les  oblige  de  mettre  la  peau  en  noir  , 
Ignora^ît  le  remede  capable  de  réta- 
blir la  peau  parfaite  en  couleur. 
Avant  de  dii'pofer  les  cuirs  à re- 


IT  TIINDRE  LES  PfAUX.  11^ 
cevoir  l’alunage  pour  être  colorés, 
on  fait  cuire  le  bréiil , on  le  tranl- 
vafe  dans  un  tonneau  , on  y laiffe  fé- 
journer  la  liqueur.  Il  s’y  excite  une 
fermentation  ^ après  que  la  liqueur  a 
fermenté  , elle  fe  condenfe  6c  fe 
concentre;  la  couleur  eû  à fa  lur- 
face  d’un  jaune  doré  qui , étant  mêlé 
avec  de  l’eau , devient  d'un  rouge 
extrêmement  vif. 

Lorfque  la  liqueur  a refté  enviroa 
fix  femaines  fans  en  faire  ufage , oa 
peut  l’employer. 

Nous  rapporterons  à l’article  du 
Teinturier-Peauffier , la  maniéré  de 
Il  ire  cuire  le  bréfil. 

Après  que  le  bréûl  efl  cuit  & re- 
pofé  le  tems  que  nous  avons  dit  , 
pourvu  que  l’on  puiffe  attendre  , 
parce  que  fi  nous  l’avons  prefcrir, 
te  n’a  été  que  pour  avoir  de  belles 
couleurs  ; 6c  on  peut  également  em- 
ployer le  bréfil  nouveau,  mais  ce 
n’eil:  pas  le  meilleur  ; ainli  une  fois 
prévenu , on  pourra  fe  précaution- 
ner  : enfin  , tout  étant  préparé,  ou 
fait  fondre  vingt  livres  d’alun  de 
Rome,  pulvérifé  dans  cinquante  piix- 
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tes  d’ean  de  riviere  ; lorfque  l’aluiî 
ert  fondu , on  remue  bien  le  bain , 
on  en  prend  environ  cinq  chopines, 
& on  alune  à l’ordinaire , en  lui  fai- 
fant  fubir  la  même  opération  que 
nous  avons  rapportée  ci-devant , par- 
lant de  l’alunage  des  Corroyeurs. 
Lorfque  la  peau  eft  alunée , on  con- 
tinue les  autres  de  la  même  maniéré. 
La  dofe  que  nous  avons  donnée  pour 
la  première , efl:  égale  pour  toutes  les 
autres.  On  remue  le  bain  d’alun  à 
chaque  fois  que  l’on  en  prend, 

Conféquemment , vingt  livres  d’a- 
lun fondu  dans  cinquante  pintes 
d’eau , à ralfon  de  cinq  chopines  par 
peau  , on  aura  pour  aluner  vingt 
vaches. 

Si , cependant , on  en  avoit  moins , 
on  pourroit  diminuer  la  dofe;  cela 
n’a  pas  de  difficulté.  Si  au  contraire 
on  vouloit  fuivre  abfolument  cette 
proportion,  quand  même  on  n’auroit 
pas  vingt  cuirs  à aluner  , l’alun  qui 
refteroit  , après  avoir  aluné  les 
peaux , peut  toujours  fe  conferver  , 
pourvu  qu’il  foit  dans  un  vafe  cou- 
vert , afin  de  le  garantir  des  ordures 
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qui  y pourroient  tomber  fi  le  vaiffeau 
étoit  à découvert  ; & , quand  on 
voudroit  en  faire  iifage , il  faudroit  le 
faire  chauffer  au-deffiis  du  tiede,& 
l’employer  comme  auparavant. 

Lorfque  les  peaux  ont  été  bien  alu  - 
nées  avec  une  broffe,  de  cul  en  tête 
de  travers  , & après  les  avoir  fait 
, fécher  & fouler  fur  leur  alun , on  re- 
prend la  peau  ^ on  l’étend  fur  la  ta- 
ble, on  fait  chauffer  quatre  à cinq 
pintes  d’eau  au-deflus  du  tiede  ; on 
prend  une  broffe  à long  poil , on  la 
trempe  dans  l’eau  tiede,  pour  la  paf- 
fer  enfuite  fur  la  peau  de  cul  en  tête 
de  travers  , pour  ôter  la  terre 
grofîiere  contenue  dans  l’alun  , qui 
occupe  la  furface  de  la  peau , & qui 
devient  nuifible  à la  couleur.  Lorf- 
que la  peau  a été  bien  lavée  avec  la 
broffe  5 on  prend  une  éponge  pour 
boire  toute  l’humidité  de  la  peau , & 
on  la  met  efforer  ; lorfque  la  peau  efl 
à moitié  feche,  on  la  prend  pour  la 
colorer.  Pour  cet  effet , on  prend  cinq 
chopines  de  bain  , c’eft-à-dire , qua- 
tre de  rouge  & une  chopine  d’eaii , 
qu’on  fera  chauffer  au  même  degré 
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que  l’eau  qui  lui  a fervi  pr<5cédem* 
meut  de  lavage , 6c  on  donnera  une 
couche  fur  la  peau  de  cul  en  tête  & 
de  travers  ; on  la  mettra  enfuite  à 
l’effui.  Lorfque  la  peau  fera  à moitié 
feche,on  lui  donnera  la  deuxieme 
couche  de  rouge  avec  cinq  chopines 
de  bain  , moitié  brefil  6c  moitié  eau. 
On  opérera  comme  à la  première  , 
enfuite  on  l’étendra  pour  la  faire  fé- 
cher  entièrement.  Lorfque  la  peau 
fera  feche  , on  la  corrompra  , ainfi 
qu’il  eiï  d’ufage,  avec  la  pomelle  de 
cul  en  tête  6c  de  travers  ; après  on  lui 
donnera  une  troifieme  couche  de 
rouge  , femblable  à la  deuxieme.  Si 
on  trouvoit  la  peau  d’un  rouge  trop 
jaune , on  fera  diffoudre , gros  comme 
une  noifette  de  potaffe , dans  de  l’eau 
chaude;  lorfqu’elle  fera  diffoute,  on 
en  verfera  un  peu  fur  le  bain  de 
rouge  5 qui  furie  champ  changera  la 
couleur  en  un  rouge  vineux,  & en- 
fuite  on  donnera  la  troifieme  couche  : 
mais , fl  au  contraire  on  ne  vouloir 
point  le  rouge  violent,  on  lui  donne- 
roit  fimplement  le  rouge  avec  de 
l’eau  comme  à la  deuxieme  couche , 
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en  ajoutant  le  blanc  d’œuf  ; après 
quoi  , on  finira  les  peaux  à l’ordi- 
naire. 

En  procédant  ainfi  que  nous  ve- 
nons de  le  dire  , on  parviendra  à 
faire  des  rouges  de  telles  nuances  que 
l’on  jugera  à propos  .‘parce  que,  fi 
l’on  veut  des  rouges  pleins  de  feu  , 
on  continuera  à donner  les  trois  cou- 
ches fans  potaffe , qui  tient  ici  lieu  de 
chaux  dont  fe  fervent  les  Corroyeurs 
pour  faire  cuire  le  bois  de  Brefil , à 
l’effet  de  violenter  le  rouge.  Cepen- 
dant il  faut  ufer  de  la  potaffe  avec 
prudence , parce  que  , fi  on  excédoit , 
on  rendroit  la  couleur  violette  , & , 
dans  le  cas  que  cela  ai  rive  , il  n’y 
auroit  point  d’autre  remede  que  de 
paffer  une  foible  eau  d’alun  fur  la 
peau , qui , de  violette  qu’elle  étoit  , 
paffera  dans  l’infiant  en  un  rouge  ti- 
rant fur  le  jaune.  Après  qu’elle  fera 
alunée , on  la  lavera  à l’eau  tiede  avec 
une  broffe  douce , ou  une  éponge  ; 
enfuite  on  la  fera  efforer  à l’air , 6c 
on  lui  donnera  une  couche  de  rouge 
avec  une  pinte  de  brefil  & trois  cho- 
pines  d’eau  ; on  opérera  à l’ordinaire  : 


134  L^art  D’APPiiitEil 
la  peau  fera  rétablie  parfaite  dans  fà 
cou  leur* 

Mais  nous  avons  dit  précédemirient, 
que  l’acide  fulfureux  du  tan  n’eft  pas 
affez  fort  pour  ôter  à l’acide  alkalin 
de  la  chaux  la  propriété  de  rofer  les 
couleurs  rouges , &C  que,  par  l’union 
de  l’alun  avec  le  tan , il  doit  fe  for- 
mer un  félénite  capable  de  donner 
affez  de  vivacité  à la  couleur , fans 
avoir  recours  à la  chaux  employée 
pour  faire  cuire  le  brefil;  & cepen- 
dant on  a fiibftitué  à la  chaux  de  la 
potaffe  pour  rendre  la  couleur  plus 
violente.  On  a vu  que , fi  nous  avons 
retranché  la  chaux  , c’efi  qu’elle  a 
rendu  la  couleur  du  bols  de  Brefil 
d’une  couleur  violette,  & qu’elle  fer- 
voit  plutôt  à détruire  les  atomes  co- 
lorans , & à ternir  la  couleur,  qu’à 
lui  donner  du  vif  tel  que  le  préten- 
dent les  Corroyeurs.  Il  n’en  eft  pas 
de  même  de  la  potalTe  que  nous  con- 
feillons  d’employer  , parce  que  la 
quantité  n’eft  pas  affez  confidérable 
pour  préjudicier  à la  couleur  : fi  nous 
l’employons , indépendamment  du  fé- 
lénite qui  s’efi  formé  en  alunant  les 
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peaux  , c’efl  que  la  partie  aliunineule 
étant  celle  qui  domine  ^ donne  tou- 
jours beaucoup  de  feu  à la  couleur  ; 
mais  comme  il  fe  trouve  des  Cor- 
royeurs  qui  veulent  des  rouges  plus 
violens  les  uns  que  les  autres , c’eft 
pourquoi  nous  avons  em.ployédela 
potaffe  à la  troifieme  couche  , qui 
auroit  été  fuperfiue  pour  ceux  qui 
aiiroient  voulu  avoir  un  rouge  plein 
de  feu.  Ce  fera  à l’artille  de  prendre 
ce  qui  lui  fera  convenable. 

Autre  Rouge é 

Quoique  nos  procédés  ne  foient 
point  compliqués  / ces  rouges  ne  fe- 
roient  peut-être  point  fans  difficulté 
pour  ceux  qui  connoiffent  peu  ou 
point  les  couleurs;  la  méthode, indi- 
quée pour  les  aviver  par  le  fecours 
de  la  potaffe,  les  conduiroit  quelque- 
fois à des  excès  qu’ils  ne  pourroient 
prévenir  fans  l’avoir  pratiquée.  Com- 
me notre  intention  n’efl  que  de  nous 
rendre  utiles , nous  avons  obfervé , 
après  que  nous  avons  expérimenté 
les  rouges  précédens , qu’en  ajou- 
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tant  de  la  potaffe  avec  Talun  , on  paN 
venoit  à donner  à la  peau  un  rouge 
aufîî  vif  que  celui  qui  avoit  feçu  de 
la  potaffe  à la  troiiieme  couche  ; 6c 
qu’il  conferve  plus  de  feu^ 

On  doit  fe  fouvenir  que  nous 
avons  fait  fondre  vingt  livres  d’alun 
dans  cinquante  pintes  d’eau  ; 6c  nous 
avons  , ici  , procédé  comme  pour 
l’alunage  précédent. 

Nous  avons  d’abord  fait  chauffer 
l’eau  , èc  nous  y avons  fait  diffoudre 
cinq  livres  de  potaffe,  c’efl-à-dire  , 
quatre  onces  par  livre  d’alun.  Après 
que  la  potaffe  a été  fondue,  nous  y 
avons  ajouté  l’alun  à diverfes  repri- 
fes  pulvérifé  , parce  que  , li  nous 
l’euflîons  mis  d’une  feule  fois , l’eau 
fe  feroit  gonflée  avec  effervefcence  ; 
elle  auroit  furmonté  les  bords  du 
vafe,  ce  qui  auroit  expofé  l’artifle  à 
être  brûlé  6c  à perdre  la  moitié  du 
bain. 

Lorfque  l’alun  a été  fondu , on  a 
laiffé  refroidir  le  bain  jufqu’au-deffus 
du  tiede,  on  a employé  6c  compoié 
comme  l’alunage  fîmple  , ainfi  que 
nous  l’avons  déjà  dit.  Après  que  les 
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peaux  ont  été  alunées  , on  a fiiivi 
exadement  la  même  manœuvre  que 
nous  avons  fait  fubir  aux  rouges  pré- 
cédens. 

Après  que  les  peaux  eurent  reçu 
les  trois  couches  de  brefil , la  couleur 
s’eil  trouvée  d’wn  vif  plus  éclatant 
que  celle  quiavoit  été  rofée  avec  la 
potafle. 

Ainfi , en  opérant  de  cette  maniéré , 
on  fera  toujours  certain  d’avoir  des 
rouges  vifs , fans  craindre  de  man- 
quer la  couleur  : mais  , fi  on  vouloit 
des  rouges  plus  jaunes  tirant  fur  le 
feu  , il  ne  faudroit  pas  mettre  de  po- 
taffe  ; on  aluneroit  les  peaux  comme 
nous  l’avons  dit  page  22^  ôc  fuivantes. 

Rouges  bon  teint. 

Comme  la  dofe  d’alun  &:  de  po- 
taffe  que  nous  avons  fait  diffoudre 
étoit  pour  vingt  peaux , il  nous  en 
redoit  encore  beaucoup;  c’ed  ce  qui 
a donné  lieu  à poiilfer  plus  loin  nos 
expériences. 

On  a difpofé  des  cuirs  à recevoir 
l’alunage.  Après  qu’ils  ont  été  aliinés 
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à Tordinaire  & lavés  à l’eau  tîede  , 
ainli  que  nous  l’avons  fait  aux  rou- 
ges que  nous  avons  donnés  aux  cuirs 
précédens,  on  a fait  bouillir  une  li- 
vre de  garance  par  peau  de  vache  , 
environ  un  quart  d’heure  , dans  fept 
chopines  d’eau  ; on  l’a  paffée  à tra- 
vers un  linge  pour  féparer  le  marc  de 
la  liqueur.  On  l’a  laifle  refroidir , & 
on  l’a  employée  à chaleur  ordinaire. 
La  peau  a reçu  trois  couches  comme 
au  rouge  fait  au  brefil,  mais  la  cou- 
leur s’ell  trouvée  plus  terne;  on  a 
été  bien  dédommagé  par  la  folidité  , 
parce  que  cette  couleur  réfifte  à ton- 
ies impreffions  de  l’air. 

Après  que  les  peaux  eurent  reçu 
les  trois  couches  du  bain  de  la  ga- 
rance , c’efl-à-dire , la  liqueur  que 
l’on  avoir  extraite  de  la  garance, 
après  l’avoir  fait  bouillir  comme 
nous  l’avons  dit , on  a avivé  quatre 
cuirs  avec  la  cochenille,  quatre 
autres  peaux  ont  été  avivées  avec  le 
brefil  : pour  les  premières,  on  a fait 
bouillir  une  once  de  cochenille  dans 
cinq  pintes  d’eau  réduites  à quatre 
pintes , de  la  même  maniéré  que  nous 
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avons  fait  pour  le  marroquin , pen- 
dant une  demi  - heure  , on  l’a  paf- 
i'ée  à travers  un  linge  , & on  y a 
ajouté  un  peu  de  crème  de  tartre, 
avec  un  peu  de  compofition  d’écar- 
late, environ  plein  la  coquille  d’une 
moitié  de  noix.  Lorfque  la  liqueur  a 
été  d’une  chaleur  CM*dinaire , on  a pris 
une  pinte  de  ce  compofé,  on  en  a 
donné  une  couche  à un  cuir  , ce 
qu’on  a continué  de  faire  aux  trois 
autres  ; ils  fe  font  trouvés  d’une  cou- 
leur parfaite  & d’une  folidité  à toute 
épreuve , autant  comme  le  cuir  peut 
le  permettre.  Les  quatre  autres  cuirs 
ont  été  avivés  avec  le  brelil  avec 
moitié  eau;  la  couleur  s’ell  trouvée 
égale  à celle  qui  a été  avivée  avec  la 
cochenille,  mais  moins  folide  en  ce 
que  le  brefil  fe  décompofe  à l’air.  Ces 
fortes  de  rouges  font  fupérieurs  au 
cuir  de  Ruiîie.  Quoique  celui  qui  efl 
relevé  au  brefil  foit  inférieur  à celui 
qui  eû:  relevé  à la  cochenille , il  ne 
laifTe  pas  cependant  que  d’être  folide , 
parce  que  le  foleil  ou  la  pluie  ne  dé- 
truiroient  que  la  foible  teinte  que  la 
peau  a reçue  du  brefij,  pour  donner 
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du  vif  à la  couleur  ; mais  celle  que  lui 
a fourni  la  garance  devient  inalté- 
rable : conféqiiemment  il  devient  au- 
deffus  du  rouge  fait  au  brefil  feule- 
ment. Il  fera  toujours  avantageux 
d’avoir  des  couleurs  folides. 

Rouge  à la  cocheniLle, 

Après  avoir  appliqué  fur  les  cuirs 
le  rouge  de  garance  , & avoir  avivé 
quatre  peaux  avec  la  cochenille,  &: 
quatre  autres  peaux  au  brefil  ^ nous 
en  avons  préparé  quatre  autres,  que 
nous  avons  alunées  avec  le  même 
alun  oii  nous  avions  mis  de  la  po- 
taffe.  On  a opéré  à la  maniéré  ordi- 
naire, enfuite  on  a fait  bouillir  une 
once  & demie  de  cochenille  par  peau 
de  vache , de  forte  que  la  cochenille 
étant  paffée  à travers  un  linge , il 
nous  relfoit  trois  pintes  de  liqueur 
pour  donner  trois  couches  à chaque 
peau.  Nous  avons  ajouté  fur  ce  bain 
line  demi  - once  dé  crème  de  tartre  , 
avec  un  peu  de  compofition  d’écar- 
late ; nous  avons  opéré  à l’ordinaire  ; 
nous  avons  , par  ce  moyen , obtenu 

un 
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un  très-beau  & bon  rouge  , toutes 
nos  peaux  colorées  ont  reçu  le  luflre 
ordinaire. 

Mais  ces  couleurs  qui  font  d’un 
prix  au-deffus  des  rouges  ordinaires , 
n’auront  peut  - être  rien  de  flatteur 
pour  le  fieclè  oii  nous  vivons,  puif- 
que  l’on  ne  s’attache  qu’à  ce  qui  flatte 
feulement  la  vue  pour  l’inflant , fans 
confulter  les  avantages  d’un  avenir 
qui  devroit  également  nous  intéref- 
fer.  Perfuadés  de  l’inconffance  publi- 
que , nous  efpérons  que  ce  qui  fait 
aujourd’hui  le  fujet  de  fon  inatten* 
tion , fera  peut-être  demain  l’objet  de 
fon  admiration  ; en  ce  cas  , l’ouvrier 
connoifTant  l’iifage  de  fon  fiecle , doit 
concilier  fon  intérêt  & perfeâiionner 
fon  état  ; c’efl  à lui  à qui  nous  aban- 
donnons le  foin  de  mettre  la  derniere 
main  à un  art  qui  mérite  toute  fon 
attention. 

Lorfque  les  rouges  ont  été  finis , 
nous  avons  paffé  au  bleu , au  verd  6c 
au  jaune.  Qttant  à ces  couleurs  nous 
n’en  dirons  rien  ici , nous  ne  ferions 
que  répéter  ce  que  nous  avons  dit , 
lorfque  nous  en  avons  parlé  à Parti* 
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de  du  marroquin  : on  peut  y avoir 
recours.  Les  peaux  de  vache  tannées 
& de  veau  peuvent  fe  teindre  de  la 
même  maniéré  que  les  peaux  de  chè- 
vre, &c.  c’eft-à-dire,  que  les  com- 
pofés  de  teinture  employés  pour  les 
unes  , peuvent  fervir  pour  les  autres. 
On  fe  relTouvlendra  feulement  que 
les  peaux  qu’on  deftine  pour  le 
bleu,  doivent  toujours  être  les  plus 
blanches  ; & fi  on  n’en  troiivoit 
point  qui  euffent  le  degré  de  blan- 
cheur convenable , on  prendra  de  l’a- 
•lun  avec  de  la  potaiTe,  femblableà  l’a- 
’lunage , page  13  5 & fui  v.  on  en  donne- 
ra une  couche  ou  deux  à la  peau  ; en- 
fuite  on  mettra  la  peau  au  vent , & , 
lorfqu’elle  fera  feche  , on  la  lavera  à 
•l’eau  tiede,&  on  lui  donnera  trois 
couches  à l’ordinaire.  Quant  au  jau- 
ne, on  fe  fervira  de  terra  -.mérita  au 
lieu  de  graine  d’Avignon  , &:  on  met- 
tra dans  le  bain  peu  d’alun , fans  avoir 
attention  à la  méthode  des  Cor- 
royeurs  qui  , depuis  peu  , emploient 
du  fafran  qu’ils  mettent  infufer  dans 
de  la  biere  , & qui  colorent  la  peau 
d’une  feule  couche;  mais  ce  jaune  , 
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en  outre  qu’il  eft  terne,  fe  décom- 
pofe  avec  la  derniere  facilité. 

Vart  du  MÈGISSIER. 

Nous  venons  de  traiter  ce  qui  fait 
l’objet  des  travaux  du  Marroquinier , 
du  Tanneur  , du  Corroyeur  ; nous 
n’avons  point  cru  devoir  donner  aux 
deux  derniers  tous  les  détails  qu’ils 
demanderoient,  pour  les  raifons  que 
nous  allons  dire  : d’abord  , pour  le 
Tanneur,  il  n’a  jamais  fait  notre  ob- 
jet principal.  Ses  travaux  n’ayant  au- 
cun rapport  avec  l’art  que  nous  pro- 
feffons  , nous  ne  pourrions  point  y 
faire  de  découvertes  efïentielles. 
Nous  n’aurions  pu  que  répéter  ce 
que  M.  de  Lalande  en  a dit  : nous  y 
renvoyons  le  leéleur.  Nous  n’en 
avons  donc  parlé  que  pour  mettre  le 
Corroyeur  à portée  de  faire  des  ré- 
flexions pour  les  cuirs  qu’il  veut  inet* 
tre  en  couleur.  Nous  croyons  n’a- 
voir point  été  abflraits  dans  nos  def- 
criptions  ; ôc  û nous  avons  donné 
plus  de  détails  dans  le  traité  du  Mar- 
roquinier que  dans  le  Corroyeur  j 
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nous  avons  trouvé  tant  de  conne- 
xité de  l’un  à l’autre  , que  ce  qui  peut 
fervir  au  marroquin  peut  être  em- 
ployé par  le  Corroyeur.  Ainfi  l’or- 
dre établi  pour  le  premier  , peut 
lervir  pour  le  fécond.  On  obtiendra 
fur  f un  Sc  fur  l’autre  la  même  cou- 
leur, excepté  cependant  que  le  cuir 
des  Corroyeurs  étant  bruni  par  le 
tannage , la  couleur  fera  moins  vive 
&C  plus  foncée  que  celle  qui  fera  ap- 
pliquée fur  le  marroquin  ; à moins 
qu’ils  ne  fe  fervent  d’alun  & de  po- 
tafîe  pour  lui  ôter  une  partie  du  tan- 
nage , comme  nous  l’avons  dit  ci-de- 
vant page  235.  îl  nous  relie  à parler 
du  Mégiffier  6c  du  Chamoifeur , pour 
fervir  de  guide  au  Teinturier-Peauf- 
iier  pour  faire  fes  couleurs.  L’un  6c 
l’autre  font  également  intérelTans  : 
on  peut , par  leur  connoilTance  , ti- 
rer des  nouvelles  lumières , qui  ne 
peuvent  que  rendre  les  arts  plus  pré- 
cieux à la  fociété;  cependant  ce  que 
nous  avons  dit  a tant  de  rapport  avec 
ce  que  nous  avons  à dire  concer- 
nant le  travail  de  riviere,  que  nous 
ne  répéterions  point  ces  travaux  fi 
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on  ne  changeoit  en  quelques  endroits 
la  main  - d’œuvre.  Nous  allons  en 
rendre  compte,  en  fuivant  toujours 
M,  de  Lalande. 

Le  Mégilîier  eft  celui  qui  prépare 
les  peaux  blanches , avec  l’alun  , la 
chaux,  le  fel , le  confit  & la  pâte* 
Ces  peaux  s’appellent  peaux  de  me'- 
^ie.  Les  peaux  blanches  que  les  Mé- 
giiîiers  préparent  font  prefque  tou- 
jours des  peaux  de  moutons  , d’a- 
gneaux , de  chevreaux  ; on  en  fait  un 
ufage  fréquent  dans  la  fociété  pour 
des  tabliers  , des  doublures  , des 
gants,  & autres  meubles  dont  on  ne 
peut  fe  paiTer. 

Ces  peaux  n'ont  pas  la  même  dou- 
ceur que  celles  du  Chamoifeiir,  qui 
font  pailées  en  huile , foulées  & ef- 
fleurées; mais  elles  ont  la  fleur  belle 
& entière;  elles  ont  une  blancheur 
éclatante  que  l’on  recherche  dans 
plufieiirs  fortes  d’ouvrages.  On  met 
d’abord  les  peaux  en  chaux  pour  les 
plamer  & les  travailler  de  riviere , 
enfuite  on  les  met  au  confît  pour  y 
fermenter  , fe  dilater  & s’attendrir  ; 
elles  s’y  difpofent  à être  pénétrées 
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par  l’alun.  La  graiffe  naturelle  de- 
vient difîbluble  dans  l’eau  ; elle  aban- 
donne la  peau  , pour  faire  place  à 
réîoîFe  dont  le  MégifTier  doit  l’a- 
breuver. 

Les  peaux  paiient  à l’étoffe  après 
qu’elles  ont  été  paffées  au  confit  de 
fon,  femblable  à celui  du  Marrcqui- 
nier,  6c  qu’cn  veut  paffer  en  blanc, 
qui  n’eff  autre  chofe  qu’une  diffolu- 
îîon  d’alun  , oii  on  ajoute  un  peu 
plus  d\in  quart  de  la  portion  d’alun  , 
de  fel  marin.  Après  cette  opération  , 
on  les  met  en  pâte  ; c’eff  un  compofé 
d’alun , de  fel , de  farine  , d’œuf  6c 
d’huile. 

Nous  avons  dit  d’abord  que , pour 
plamer  les  peaux  , il  falloit  les  mettre 
en  chaux  : or  mettre  en  chaux,  c’eff  les 
mettre  dans  une  foffe  de  5 pieds  de  dia- 
mètre fur  2 de  profondeur.  On  fait  in- 
fufer  environ  fix  boifîeaux  de  chaux 
pour  fix  à fept  cens  peaux  , on  la 
laifTe  éteindre  du  foir  au  matin,  de 
peur  qu’elle  ne  bride  les  peaux. 

Quand  on  veut  mettre  les  peaux' 
en  chaux,  on  prend  un  gipon  fait 
avec  les  pênes , ou  les  bouts  de  fil  qui 
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reftent  au  bout  de  greffes  pièces  de 
toiles  que  font  les  Tifferands;  on  en 
affemble  plufieurs  au  bout  d’un  bâ- 
ton; on  s’en  fert  comme  d’un  balai 
pour  prendre  la  chaux  & l’étendre  fur 
la  peau  , & , lorfqu’elle  en  eff  en- 
duite , on  la  replie  en  deux  chair  con- 
tre chair , de  tête  en  queue , les  pat- 
tes de  derrière  en-dedans.  Les  peaux 
d’agneau  fe  plient  ventre  contre  ven- 
tre, parce  qu’elles  ne  font  pas  fi  lon- 
gues; on  les  met  en  pile  jufqu’au  len- 
demain , en  liiver  comme  en  été  : mais 
enfuite  on  diftingue  les  faifons;en 
hiver,  on  les  roule  deux  par  deux 
fans  les  déplier;  on  m.et  ces  rouleaux 
à côté  les  uns  des  autres  pour  huit  ou 
quinze  jours , fuivant  le  tems  plus  ou 
moins  doux , afin  que  la  chaux  ait  le 
tems  de  mordre  ôc  de  faire  peler  la 
peau  ; en  été  , elles  fécheroient  trop 
tôt  fl  on  les  mettoit  ainfi  en  pile, 
c’eft  pourquoi  on  les  met  tremper 
huit  jours  dans  des  futailles  pleines 
d’eau.  Quand  on  juge  qu’elles  ont  été 
fuffifamment  en  chaux,  on  les  dé- 
ploie, on  les  trempe  à la  riviere,  on 
ks  lave  en  les  mettant  fur  une  plan- 

Liv 
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che  5 & le  pied  deffus  , on  les  fait 
égoutter;  on  les  met  en  pile  en  le*s 
pliant  laine  fur  laine , & on  les  met 
cuir  fur  cuir  pendant  huit  ou  quinze 
jours, fuivant  le  befoin , pour  que  la 
laine  fe  décharge  de  fon  fuint. 

Après  cela  , on  les  remouille  en- 
core à la  riviere  Tune  après  l’autre  ; 
on  les  étend  fur  une  felle  tout*  de 
long , laine  fur  cuir , cinquante  par 
cinquante  ; deux  hommes  les  battent 
î’iin  après  l’autre  avec  deux  battes  ; 
une  heure  fuffit  pour  battre  cinquante 
peaux.  Cette  opération  fert  à faire 
tomber  la  crotte  & la  boue  dont  la 
laine  efl  chargée.  Après  quelques  pe- 
tites opérations  on  pele  les  peaux  ; 
après  qu’elles  font  pelées , on  les 
paffe  en  plein  mort , & on  les  y laiffe 
huit  jours.  On  met  en  plein  alterna- 
tivement & en  retraite  pour  fauver 
les  peaux  ( i ) ; on  les  retire  pour  les 
préparer  au  plein- frais  :oc  les  releve 

( I ) Le  mort-plein  ne  fert  qu’à  fauver , 
c’eft-à-dire  , conferver  les  cuirs  en  attendant 
qu’on  les  travaille  ; ou  à morplamer , c’eft- 
à-dire  ^ préparer  au  pleip-neuf  les  cuirs  qui 
ont  été  pelés  & lâuvés. 
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tous  les  jours  pour  faire  place  à d’au- 
tres ; il  fuffit  qu’elles  y aient  été  un 
Jour  pour  être  fauvées  fuffifamment, 
ou  de  maniéré  à pouvoir  attendre  le 
triage,  (^uand  on  en  a fuffifamment , 
on  les  trie,  c’eft-à-dire,  qu’on  fépare 
les  rebuts  d’avec  les  plus  belles  peaux, 
qu’on  envoie  aux  Chamoifeurs  ; les 
peaux  inférieures  font  paffées  en 
blanc  , celles  des  Chamoifeurs  exi- 
gent plus  de  plein. 

Quand  les  cuirs  font  affez  plamés  , 
qu’ils  ont  acquis  l’épaiffeur  conve- 
nable, on  les  met  (Sans  un  cuvier 
pour  les  rincer  de  chaux  ; après  on 
les  repele  , on  les  écharne  , enfuite 
on  les  foule  & rince  pour  mieux 
faire  fortir  la  chaux;  on  les  pafTe  au 
confît  ; amrès  le  confît  , on  pafTe  la 
peau  en  blanc.  C’eft  dans  cet  état  que 
les  Peaufîiers  reçoivent  du  Mégiffier 
les  peaux  blanches  pafTées  en  mégie  , 
fur  lefquelles  ils  appliquent  différen- 
tes opérations  dont  nous  parlerons 
en  leur  lieu. 

Lorfque  le  Mégiffier  a fait  le  triage , 
on  envoie  les  peaux  les  plus  parfai- 
tes au  Chamoifeur  qui  fait  fubir,  à 

Lv 
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fontour,au  cuir  les  opérations  de 
fon  art. 

Vart  du  Chamoiseur. 

Le  travail  des  peaux  & des  cuirs 
de  différens  animaux  occupe  plufieurs 
bras , & renferme  plufieurs  arts  dont 
M.  de  Lalande  a entrepris  la  def- 
cription.  Le  Parcheminier  , le  Mar- 
roquinier  , le  Mégifïier,le  Tanneur, 
î’Hongroyeur  , le  Corroyeur  & le 
Chamoifeur:  iis  font  tous  néceffaires 
aux  befoins  de  la  vie;  ils  font  l’objet 
d’un  commerce  précieux  ; ils  renfer- 
ment des  détails  fufcepîibles  de  per- 
feftion , &;  des  procédés  qui  ne  fu- 
rent jamais  éclairés  des  lumières  de 
la  phyfîque. 

Si  la  plus  utile  de  toutes  les  prépa- 
rations des  peaux  5 eft  celle  qui  four- 
nit la  partie  la  plus  effentielie  de  nos 
habiliemens;  c’eft  l’art  du  Chamoi- 
feur qui  doit  avoir  la  préférence  : les 
peaux  qu’il  fournit  font  les  plus 
chaudes  , les  plus  douces  , les  plus 
moëlleufes , & il  en  peut  tirer  de  tous 
les  animaux. 
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Le  Chamoifeur  tire  fon  nom  d’un 
snimal  quadrupède  ruminant , pref- 
que  femblable  à une  chevre , dont  la 
peau  efl extrêmement  fouple, chaude 
^ belle,  lorfqu’elle  a été  paffée  en 
huile  ; & comme  le  nombre  des  vé- 
ritables chamois  eû  trop  petit  pour 
les  ufages  du  commerce , on  travaille 
toutes  fortes  de  peaux  en  forme  de 
chamois,  avec  la  chaux,  l’huile,  le 
foulage  & la  fermentation. 

Les  peaux  de  bouc  & de  mouton 
fe  pafTent  en  chamois , & en  portent 
ordinairement  le  nom  dans  le  com- 
merce. 

Les  peaux  de  moutons  qui  ont  été 
rincées  de  chaux , après  avoir  été 
quelque  tems  dans  le  plein  , peuvent 
appartenir  au  MégifTier  pour  être 
paffées  en  blanc  , ou  au  Chamoifeur 
pour  être  paffées  en  huile. 

La  plupart  des  Chamoifeurs  achè- 
tent des  Tanneurs  ou  des  Mégillieis 
les  cuirs  , c’eft-à>dire  , les  peaux  déjà 
pelées,  comme  nous  l’avons  dit,  & 
prêtes  à être  travaillées  de  riviere , 
parce  que  les  MégilTiers  font  en  pof- 
feiîion  du  commerce  de  laine. 

Lvj 
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Quand  on  pafTe  en  chamois  des 
peaux  de  mouton  & de  chevre , 
on  ne  les  met  pas  indiftinélement 
& pèle  - mêle  dans  un  même  ha- 
billage , parce  que  le  mouton  s’é- 
chauffe difficilement  dans  le  foulon, 
au  lieu  que  la  chevre  étant  échauffée 
beaucoup  plutôt , feroit  foulée  fuffi- 
famment  avant  que  les  peaux  de  mou- 
ton fuffent  arrivées  au  point  nécef- 
faire  ; les  chevres  pourroient  même 
fe  brûler. 

Les  Chamoifeurs  achètent  leurs 
peaux  des  Mégiffiers , après  que  les 
ilerniers  en  ont  tiré  la  laine , & les 
iaiffent  dans  le  mort-plein  quelques 
§ours  pour  les  conferver  , jufqu’à 
ce  qu’ils  en  aient  une  quantité  fuffi- 
fante. 

Le  Chamoifeur,  en  recevant  les 
peaux,  les  jette  dans  un  autre  plein- 
mort,  Sc  les  y laiffe  pendant  huit 
jours , plus  ou  moins , fui vant  comme 
on  eil  preffé.  Ce  plein-mort  com- 
mence à difpofer  les  peaux,  & les 
préparer  à l’aêlion  du  plein  neuf. 

Il  n’y  a que  les  boucs  les  chè- 
vres qui  fe  travaillent  chez  les  Cha- 
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molfeurs , qui  les  achètent  en  poil. 
Comme  elles  font  feches,  on  les  jette 
dans  un  cuvier  plein  d’eau  pour  les 
faire  revenir  quelques  jours , & les 
ramollir.  On  les  rétale  enfuite  fur  le 
chevalet  avec  un  couteau  concave 
qui  ne  coupe  point,  mais  qui  tra- 
vaille & abat  le  nerf,  alfouplit  & pré- 
pare la  peau. 

Les  peaux  ainfi  rétalées , fe  jettent 
encore  dans  l’eau  pour  y demeurer 
deux  jours  ; elles  achèvent  de  s’y  ra- 
mollir , 6c  deviennent  comme  des 
peaux  fraîches.  Alors  on  les  jette  dans 
un  mort-plein , pour  faire  tomber  le 
poil;  quinze  jours  fuffifent.  Il  fau- 
droit  moins  de  jours  fi  on  les  mettoit 
dans  un  plein  plus  aélif;  mais  il  pt  L 
Judicieroit  à la  peau. 

Les  peaux  de  bouc  6c  de  chevre 
fe  pelent  enfuite  avec  le  couteau  or- 
dinaire, qui  ne  coupe  prefquepas  , 
mais  qui  ne  fait  qu’enlever  le  poil. 
Voyez  l'an  du  Parcheminier  de,  M,  de 
Lalande. 

Après  que  les  peaux  ont  été  pelées 
on  les  met  dans  un  plein-neuf.  C’eû 
celui  où  elles  doivent  plamer , c’efl- 


254  L’art  d’apprêter 
à-dire , s’attendrir  & fe  dégraiffer  pour 
pouvoir  être  paffées  en  huile. 

Les  peaux  de  mouton,  de  chevre 
& de  veau , après  avoir  été  travail- 
lées de  riviere,  font  en  état  d’être 
effleurées,  " 

On  fait  du  chamois  effleuré , & du 
chamois  à fleur;  ce  dernier  n’acquiert 
jamais  la  foiiplefTe  , l’épailTeur , le 
cotonneux  de  celui  qui  efl:  effleuré.  U 
efl  beaucoup  plus  long-tems  dans  le 
moulin  à l’échaufle,  mais  il  efl  plus 
fort , & on  le  demande  dans  certains 
ufages  à caufe  de  fa  durée.  Il  n’y  a 
guere  que  le  veau  & le  mouton 
qu’on  puilTe  travailler  ainfi  ; les 
boucs,  les  chevres,  les  chamois,  les 
daims  ne  fauroient  conferver  la  fleur. 
Elle  efl  trop  dure , trop  cafTante , & 
difficile  à nourrir  d’huile  ; mais  quand 
les  peaux  font  effleurées , le  côté  de 
la  fleur  efl:  plus  cotonneux;  le  plus 
beau  efl  celui  qui  fe  porte  au  dehors 
dans  un  habillement , au  lieu  que  le 
ciouton  fe  porte  du  côté  de  la  chair. 

On  fait  à Grenoble  & à Orléans 
des  veaux  à fleur  ; mais  on  ne  prend 
guere  que  les  peaux  qui  font  défec- 
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tueiifes , &c  qui  ne  peuvent  pas  fer- 
yir  dans  la  tannerie. 

On  effleure  une  peau  avec  un 
couteau  concave , dont  le  milieu  ne 
coupe  prefque  pas,  dont  les  extré- 
mités feulement  font  tranchantes.  Les 
extrémités  fervent  à couper  , quand 
il  efl  néceflaire , les  parties  les  plus 
dures  de  l’épiderme  ou  de  la  fleur; 
quand  elle  efl  à moitié  détachée  par 
le  tranchant , la  partie  mouffe  du 
couteau  achevé  de  l’enlever,  ou  plu- 
tôt de  l’arracher,  en  appuyant  de 
force  le  couteau  du  haut  en  bas. 
Lorfque  les  peaux  font  creufes , & 
qu’il  eû  à craindre  d’en  arracher  des 
lambeaux , on  rafe  la  peau  , c’efl- 
à-dire,  qu’on  coupe  l’épiderme  au 
lieu  de  l’arracher.  Elle  cotonne 
moins,  & elle  efl  moins  douce  après 
le  travail  que  û elle  n’avoit  point  été 
rafée. 

Après  avoir  effleuré  les  peaux , on 
les  met  dans  un  baquet  plein  d’eau 
pour  les  y laiffer  tremper  pendant 
quelque  tems:  on  les  foule  dans  l’eau 
avec  des  pilons  qui  font  formés  cha- 
cun d’une  petite  maffe  de  bois,  &c 
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d’un  manche  de  quatre  pieds  de  long; 
On  les  tord  pour  en  exprimer  l’eau. 
Si  les  peaux  font  bien  travaillées  de 
riviere,  l’eau  fortira  claire  &c  lim- 
pide. 

Les  Chamoifeurs,  qui  font  aufîi 
Mégifliers-blanchers,  réfervent  pour 
la  blancherie  les  peaux  qui  fouffri- 
roient  trop  par  l’efHeurage.  En  effet , 
le  travail  du  Mégiflier  eft  beaucoup 
moins  dur  & fatigue  bien  moins  les 
peaux  que  celui  du  Chamoifeur.  Il 
y a même  fou  vent , dans  les  peaux 
qu’on  effleure,  des  parties  oii  on  efl: 
obligé  de  laiiTer  la  fleur , parce  que 
la  peau  y efl:  creufe,  6c  qu’il  n’y 
refleroit  qu’une  demi-épaifleur  qui 
feroit  trop  foible  pour  réfifler  au 
moulin  ; c’efl:  ainfi  que  fouvent  dans 
le  remaillage , on  réferve  la  culée  6c 
les  colets  pour  foutenir  la  peau.  Cette 
opération  efl:  très-utile  pour  les  peaux 
qu’on  fe  propofe  de  mettre  en  cou- 
leur; car  les  peaux  effleurées  fe  tei- 
gnent plus  aiféinent.  Après  avoir 
effleuré , on  écharne  encore  les  peaux , 
fl  cela  efl  neceffaire , 6c  que  le  travail 
de  riviere  u’ait  pas  emporté  tout  ce 
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y a de  charnu  & d’inutile  fur  le 
côté  oppofé  de  la  fleur. 

Confit  de  fon. 

Les  peaux  qui  ont  été  vingt-quatre 
heures  dans  l’eau,  & qui  font  bien 
foulées  & ramollies,  fe  mettent  au 
confît,  c’efl-à-dire , dans  un  baquet 
d’eau  où  l’on  met  un  peu  de  fon  pour 
s’aigrir  &:  faire  fermenter  la  peau.  Le 
confît  eft  beaucoup  moins  néceffaire 
au  chamois  qu’à  la  mégie,  c’efl-à- 
dire,aux  peaux  blanches.  Le  chamois 
paffera  un  ou  deux  jours  dans  le  con- 
fît, tandis  que  les  peaux  en  mégie  de 
la  même  qualité  y pafferont  quinze 
jours  ou  trois  femaines;  le  confît  ne 
fert  au  chamois  qu’à  préparer  le  tra- 
vail du  moulin.  La  peau  déjà  un  peu 
attendrie  recevra  plus  aifément  l’hui- 
le qui  doit  s’y  introduire  & la  péné- 
trer ; mais  fi  l’on  a un  tems  chaud  & 
une  eau  douce  & mucilagineufe  qui 
abatte  beaucoup  les  peaux,  c’efl-à- 
dire , qui  les  travaille  & les  pénétre 
facilement,  on  peut  totalement  fe 
paffer  du  confît , & le  moulin  peut  y 
fuppléer.  Ainfi  il  y a des  peaux  qu’on 
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fe  contente  en  été  de  paffer  dans  une 
eau  de  fon , & que  l’on  en  retire  dès 
qu’elles  y font  entrées.  On  jette  quel- 
ques poignées  de  fon  dans  un  baquet 
d’eau  : on  y met  une  cinquantaine  de 
peaux  : on  jette  encore  un  peu  de  fon 
par-delTus  : on  les  remue  : on  les  re- 
tourne : on  les  manie  dans  cette  eau 
de  fon  pendant  quatre  à cinq  minu- 
tes , àc  on  les  retire  pour  faire  place 
à d’autres. 

Quand  toutes  les  peaux  qu’on  veut 
habiller  ont  été  paffées  dans  le  fon , 
on  les  tord  pour  en  exprimer  l’eau, 
& on  les  porte  au  moulin  ; les  parti- 
cules de  fon  qui  relient  attachées  à 
la  peau  , quoiqu’en  petite  quantité , 
ne  laifTeront  pas  de  l’abattre  , c’eft- 
à-dire,  d’aider  à la  fermentation  lorf- 
<qiie  le  fon  viendra  à s’aigrir,  & que 
les  peaux,  au  fortir  du  moulin,  fe  re- 
poferont  avec  leur  fon.  Les  peaux  qui 
fortent  du  confit  doivent  être  lavées 
& tordues  avec  la  bille,  avant  d’être 
portées  au  moulin  pour  être  foulées , 
parce  qu’il  fuffit  qu’elles  aient  de  l’hu- 
midité de  la  foiipleffe  pour  fe  prê- 
ter à l’aftion  des  maillets. 
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Nous  ne  donnerons  pas  ici  la  ma- 
niéré de  tordre  les  peaux , ni  ce  qu’on 
entend  par  la  bille  ; car  nous  ne  rap- 
pelions en  abrégé  ce  travail , que 
pour  que  le  Teinturier- Peaufîier  fâ- 
che les  drogues  qui  ont  précédé  fur 
les  opérations  antérieures  à la  tein- 
ture 5 & pour  que  par  cette  connoif- 
fance  il  puifTe  prévenir  les  défauts  qui 
pourroient  en  réfulter,  s’il  lesigno- 
roit  ; nous  nous  bornons  à ne  rappor- 
ter que  ce  qui  efl  effentiel.  Ceux  qui 
voudront  avoir  un  plus  grand  éclair- 
ciffement  fur  le  travail  des  peaux  en 
général,  ou  en  particulier,  pourront 
confulter  la  defcription  que  M.  de 
Lalande  a faite  de  ces  ditFérens  tra- 
vaux. On  la  trouvera  chez  MM.  Sail- 
lant & N yon , rue  SaintJean-de-Beau- 
vais,-à  Paris. 

Une  fois  que  nous  avons  dit  au 
traité  du  Marroquinier,  que  pour  que 
les  confits  pénètrent  la  peau  6c  les 
attendriffent  , il  falloir  qu’il  fe  fît 
une  fermentation  entre  les  peaux  & 
les  confits , nous  pourrions  nous 
croire  difpenfés  de  n’en  plus  faire 
mention;  mais  comme  tous  les  lec- - 
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teurs  n’ont  pas , ou  la  mémoire  ré- 
cente, ou  affez  de  conception  pour 
faire  une  jufle  appréciation  des  chofes 
que  l’on  leur  expofe , ou  enfin , s’ima- 
ginent que  ce  qui  eft  de  néceffité  pour 
un  objet,  eft  inutile  pour  un  autre  ; 
nous  croirions  commettre  une  faute 
conféquenîe,  fi  nous  pafîions  cet  en- 
droit de  M,  de  Lalande , fans  nous  y 
arrêter. 

Il  rapporte  « qu’on  met  les  peaux 
» dans  Peau  un  jour  ou  deux;  qu’on 
» a mis  dans  cette  eau  du  fon  ; que 
» l’eau  s’aigrit  & fermente  avec  les 
^ peaux.  Cependant  que  l’on  pour- 
» roit  beaucoup  mieux  s’en  pafTer, 
» tant  pour  les  peaux  que  l’on  veut 
» chamoifer , que  pour  celles  que 
» l’on  defHne  pour  la  mégie;  qu’une 
» eau  douce  & mucilagineufe  rem- 
» placeroit  abfolument  le  confît , & 
» que  le  travail  du  moulin  y fup- 
» pléeroit  volontiers  ; que  c’eft  par 
» fon  peu  de  nécefîité  que  l’on  fe 
» contente  pour  certaines  peaux , prin- 
» cipalement  en  été,  de  les  pafTer  feu- 
» lement  quatre  à cinq  minutes  dans 
>>  un  baquet  d’eau  oîi  on  a mis  du  fon  ; 
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» & qu’après  les  avoir  retirées  de 
» dedans  le  baquet , les  particules  du 
» fon  , quoiqu’en  petite  quantité , 
» qui  fe  feront  attachées  à la  peau , 
» ne  laiiTeront  pas  de  l’abattre , c’eft- 
» à-dire , d’aider  à la  fermentation  , 
» lorfque  le  fon  viendra  à s’aigrir , 6c 
» que  les  peaux  au  fortir  du  moulin, 
» fe  repoferont  avec  leur  fon  ». 

Il  faut  dans  cet  endroit,  ou  que 
nous  concevions  mal  M.  de  Lalande , 
ou  qu’il  y ait  une  amphibologie  dans 
la  fuite  de  fon  difcours  , ou  enfin 
qu’on  l’ait  trompé. 

« Le  confit  n’efi:  pas  nécefiaire  aux 
» peaux  que  l’on  veut  chamoifer,  dit- 
» il , ou  du  moins  l’on  peut  s’en  dif- 
» penfer,  parce  que  le  moulin  le  rem- 
» place  parfaitement  en  été  ». 

Nous  avouons  que  le  moulin  peut 
remplacer  le  confit  ; mais  comme  le 
confit  gonfle  pendant  la  fermentation 
feulement,  ouvre  les  pores  & dilate 
les  fibres,  les  peaux  qui  en  font  ainfl 
pénétrées  donnent  une  plus  grande 
facilité  à l’huile  de  s’y  introduire. 
Les  peaux  déjà  amollies  (pourvu  ce- 
pendant que  l’on  n’ait  pas  pouffé  la 
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fermentation  trop  loin,  qui  agiroit 
pour-lors  comme  acide  dépouillé  de 
fa  partie  mucilagineule,  ) n’ont  pas 
befoin  d’une  fi  grande  quantité  d’hui- 
le , 6c  fe  trouvent  mieux  incorporées  ; 
de  plus  elles  n’ont  pas  befoin  de  ref- 
tcr  fl  long-tems  dans  les  piles,  ôc  d’y 
être  mifes  tant  de  fois.  Le  confît  n’ell 
pas  inutile  ; mais  pour  qu’il  ait  fon 
effet,  il  faut  qu’il  fermente  pendant 
quatre  jours  en  été  pour  le  moins. 
Deux  jours  font  donc  infufHfans,  ÔC 
le  confit  devient  inutile. 

Si  le  confit  n’opere  point  fur  les 
peaux  lorfqu’elles  y ont  refiées  im 
ou  deux  jours  ; à plus  forte  raifoa 
celles  qui  ne  paffent  que  quatre  à cinq 
minutes  dans  une  eau  de  fon,  ne  doi- 
vent acquérir  une  qualité  propre  à 
recevoir  l’huile.  Comme  il  ne  fe  fait 
aucune  fermentation,  les  pores  ne 
feront  point  ouverts,  ni  les  fibres 
divifés;  quand  bien  même  il  refleroit 
une  petite  portion  de  fon  fur  la  fur- 
face  de  la  peau,  elle  ne  pourroit  ex- 
•citer  aucun  mouvement  en  s’aigrif- 
fant , lorfque  les  peaux  fe  repoferont 
fur  leur  fon  au  fortir  du  moulin  ; 
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piiil'qiie  M.  de  Lalande  dit  lui  même, 
avant  que  de  porter  les  peaux  au 
moulin  , qu’il  faut  les  laver  au  fortir 
du  confit , les  tordre  à la  bille. 

En  fuppofant  que  la  peau  ait  en- 
levé une  portion  de  Ion,  la  plus 
grande  partie  fe  trouvera  emportée 
par  l’eau  dans  laquelle  on  l’aura  la- 
vée , & le  relie  aura  tombé  par 
terre  en  la  fecouant , après  l’avoir 
tordue  à la  bille;  d’ailleurs,  comme 
il  n’y  auroit  que  le  fon,  qui  n’ell  que 
l’écorce  du  froment,  qui  auroit  pu 
relier  fur  la  peau , & que  cette  écorce 
n’étant  qu’une  enveloppe  grolîiere 
dans  laquelle  la  farine  étoit  renfer- 
mée, n’a  prefque  rien  de  fpiritueux, 
la  farine  ell  en  trop  petite  quantité 
pour  former  un  levain  qui  aide  à la 
fermentation , & pour  n’être  pas  em- 
portée en  lavant  les  peaux  dans  l’eau  ; 
ainfi  on  doit  conclure  que  tous  ceux 
qui  ont  opéré  de  l’une  ou  de  l’autre 
maniéré,  bien  loin  de  ménager  le 
tems  , en  abrégeant  la  manœuvre  ,en 
accélérant  le  cor  fit , ont  perdu  au 
contraire  celui  qu’ils  y ont  employé, 
puifcu'il  ne  leur  a été  d’aucune  utilité. 
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Nous  pouvons  d’autant  mieux  l’af- 
furer,  que  nous  avons  voulu  nous- 
mêmes  nous  en  convaincre , en  fai- 
l'ant  des  informations  auprès  de  gens 
dignes  de  foi.  Pour  cet  effet , pendant 
notre  réfidence  à Evreux , petite  ville 
ce  Normandie  , nous  fîmes  connoif- 
fance  avec  le  Chamoifeiir  du  lieu. 
Comme  il  avoit  eu  befoin  de  notre 
miniffere , ôc  que  nous  nous  étions 
prêtés  à lui  rendre  tous  les  fervices 
dont  nous  étions  capables  ; par  re- 
connoiffance  il  nous  donna  tous  les 
éclairciffemens  que  nous  avons  defi- 
rés  fur  fon  art.  Il  nous  fît  voir  fon 
attelier.  Nous  commençâmes  pour- 
lors  à parler  métier.  Voyant  que 
nous  connoifîîons  théoriquement  fa 
profefîîon  , notre  converfation  fut 
longue , & nos  raifonnemens  appro- 
fondis. Ce  fut  dans  cette  occafîon 
que  nous  lui  fîmes  cette  queflion  ; 
favoir  fi  le  confît,  après  avoir  fer- 
menté , difpofoit  les  peaux  à rece- 
voir l’huile;  ou  fi  l’effet  étoit  égal 
en  les  laiffant  feulement  un  jour  ou 
deux , ou  en  les  paffant  fimplement 
dans  Peau  de  fon. 


Comme 
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■Comme  celui  à qui  nous  parlions 
'étoit  de  ces  bonnes  gens  qui  travail- 
lent fans  s’embarrafTer  fi  c’efl  le  foleil 
ou  la  terre  qui  tourne , il  ne  put  ré- 
foudre notre  queflion. 

Mais  il  fut  arrêté, pour  nous  éclair- 
cir, de  faire  une  expérience  qui  ré-‘ 
foudroit  notre  demande;  il  la  £t  en 
effet,  dès  qu’il  eut  des  peaux  en  état 
de  pc'ifièr  au  confit.  On  en  prépara 
une  plie  en  les  laiiTant  feulement  deux 
jours  dans  le  confit  dans  les  plus  gran- 
des chaleurs  de  l’été  ; une  autre  pile  efi: 
refiée  cinq  jours  dans  fon  confit , a été 
lavée, tordue  &c  portée  au  moulin  : cel- 
les qui  ont  été  laiffées  au  confit  pen- 
dant cinq  jours,  ont  reçu  un  quatrième 
.d’huile  moins  que  les  précédentes. 
L’une  &:  l’autre  peau  de  ces  deux 
^confits  étoient  à-peu-près  de  m.êrne 
,.qualité.  Néanmoins,  fuivant  le  rap- 
'port  du  Chamoifeiir  , l’effet  du  con- 
,fit  a fu  les  différencier  au  travail  du 
.moulin,  comme  nous  venons  de  le 
dire. 

Nous  croyons  ne  pouvoir  appor- 
ter de  preuve  plus  convaincante , 
quoique  nous  li’ayons  pas  vu  cpé- 
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rer  : nous  aurions  defiré  être  préfent 
lors  de  cette  opération  ; peut-être 
aurions-nous  découvert  d’autres  par- 
ticularités qui  n’auroient  pas  moins 
été  intére/Tantes  : mais  comme  notre 
emploi  ne  nous  le  permettoit  pas , 
nous  nous  fommes  bornés  au  rap- 
port que  nous  a fait  cet  homme  que 
nous  croyons  de  trop  bonne  foi  pour 
avoir  voulu  nous  tromper  ; nous  en 
avons  eu  des  preuves  en  différentes 
rencontres  lorfque  nous  avons  eu  oc- 
çafton  de  nous  introduire  ailleurs , ce 
qui  a achevé  de  nous  prouver  fa  can- 
deur ; d’ailleurs  , ce  qu’il  a fait  en 
notre  faveur  étoit  autant  pours’inf- 
truire  , que  pour  nous  fatisfaire. 

Avant  que  de  porter  les  peaux  au 
moulin  , il  les  pafioit  au  confît  de 
cette  maniéré. 

Il  défonçoit  par  un  bout  une 
tonne  vuide  d’eau-de-vie,  & la 
pofoit  fur  des  chantiers  afin  de  la. 
tenir  un  peu  élevée  pour  garantir 
le  jable  de  pourrir,  La  cuve  difpo  • 
■fée , on  prend  quinze  douzaines  de 
peaux,  & un  boifTeau  de  fon:  on  en 
niet  le  tiers  dans  un  baquet  plein 
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d’eau , lufHlamment  grand  pour  pafier 
cinq  douzaines  de  peaux. 

Lorfque  le  baquet  le  fon  font 
préparés,  on  prend  cinq  douzaines 
de  peaux  des  quinze  douzaines  que 
l’on  a difpofées  pour  le  coniit;  on  les 
pafie  dans  le  baquet  plein  d’eau  avec 
le  Ibn  : on  les  manie  bien  dans  cette 
eau  pendant  un  quart  d’heure  ; en- 
fuite  on  les  leve  & on  les  met  dans 
la  tonne  avec  l’eau  de  fon  dans  la- 
quelle les  peaux  ont  été  payées  : oa 
recommence  de  la  meme  maniéré 
pour  cinq  autres  douzaines;  enfin  on 
continue  de  la  forte  jufqu’à  ce  que 
les  quinze  douzaines  foicnt  pafiees 
dans  l’eau  de  fon , en  renv crfam  à cha- 
que fois  l’eau  de  fon  dans  la  tonne, 
6c  mettant  le  tiers  du  fon  à chacjne 
fois  que  l’on  renouvelle  l’eau. 

On  laifle  fermenter  ce  confit.  îl 
con'mence  à monter  au  bout  de  deux 
jours , c’e(l‘à-dire  que  le  bain , en  fer- 
mentant , éleve  les  peaux  fur  fa  fur- 
face  , de  forte  qu’il  n’en  refe  aucunes 
dans  la  liqueur.  Lorfque  les  p^aux 
font  dans  cet  état,  on  les  enfonce 
avec  un  bâton  ; finôt  qu’elles  ib.nt 
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précipitées  dans  le  confit,  on  les  y 
laiffe  vingt-quatre  heures  : on  trouve 
le  lendemain  les  peaux  élevées  furie 
bain  comme  elles  étoient  la  veille;  ou 
les  enfonce  de  nouveau;  après  qu’elles 
font  enfoncées , on  fent  une  vapeur 
qui  s’élève,  Avec  des  alumettes  ou 
une  chandelle,  en  approchant  la  lu- 
mière près  de  la  furfaçe  de  la  liqueur, 
les  vapeurs  qui  s’exhalent  s’cnflam- 
ment  &:  produifent  une  flamme  fem- 
blable  à l’efprit-de-vin,  qui  continue 
de  brûler  environ  un  quart  d’heure, 
s’éteint  enfuite  d’eîle-même.  Le 
lendemain  on  enfonce  les  peaux  pour 
la  troifieme  derniere  fois,  mais  fans 
y mettre  le  feu.  Quand  les  peaux  font 
enfoncées, on  apperçoit  fur  l’eau  une 
efpece  d’écume,  que  plufieurs  brû- 
lent ayeç  des  alumettes  ; enfuite  on 
les  retire  dii  confit,  & on  leur  donne 
un  recoulage  félon  les  uns , dç  point 
fuivant  les  autres,  Si  l’on  pafie  des 
peaux  au  confit  plus  que  Ton  ne 
puiffe  en  fouler  au  moulin  , on  étend 
les  peaux  ; parce  que  fi  on  les  laiffoit 
en  un  monceau  , elles  s’échaufre- 
foient  & s’enflammeroient.  Lorfqu^ 
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les  peaux  font  feches , on  les  appelle 
^its  peaux  en  merluche.  Et  quand  on 
veut  les  fouler , on  les  abreuve  à l’eau 
& on  les  tord  à la  bille  de  bois  cinq 
par  cinq.  Cependant  l’ufage  de  faire 
lécher  les  peaux , apres  le  confît , n’eft 
point  avantageux  ; il  vaut  mieux  ne 
pafTer  à l’eau  de  fon,  que  ce  qu’on 
peut  fouler. 

Enfin  lorfque  les  peaux  ( foit  qu’on 
les  ait  fait  fécher  après  le  confît  ou 
non)  font  mouillées  ou  lavées  fortant 
du  confit , & tordues , on  les  porte  au 
moulin,  il  y a des  Chamoifeurs  qui 
font  pafTer  les  peaux  dans  le  moulin 
pendant  deux  heures  au  fortir  du 
confit  avant  de  les  mettre  en  huile, 
& qui  leur  donnent  un  Vent  en  blanc 
d’un  quart  d’heure  ; mais  ce  travail 
n’étant  pas  le  plus  efTentiel , nous  ne 
parlerons  du  moulin  qu’après  avoir 
indiqué  le  travail  de  celui  qui  donne 
l’huile. 

Le  confit  ayant  attendri  les  peaux, 
& le  moulin  les  ayant  afibuplies , elles 
peuvent  recevoir  la  première  huile; 
on  jette  fur  la  table  la  première  fou- 
lée, qui  efl  de  douze  douzaines  de 
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moutons  : on  les  prend  toutes  féparé- 
ment:  on  les  fecoiie  en  les  étendant 
rune  fur  l’autre  fur  une  table  : on 
trempe  les  doigts  dans  l’huile , & on 
les  iecoue  fur  la  peau  en  différens  en- 
droits,  de  maniéré  qu’il  y ait  affez 
d’huile  pour  hiimecler  légèrement  la 
furface  de  la  peau  : on  la  didribue 
avec  la  paume  de  la  main  que  l’on 
palTe  fur  toute  la  furface  de  la  peau  , 
on  plie  la  peau  fur  fa  largeur  en 
quatre  doiibles,  en  lui  laiffant  toute 
fa  longueur.  C’ed  fur  la  fleur  qu’il 
faut  donner  rhuile , autant  qu’il  eft 
polTible  ; car  comme  la  fleur  efl  fiif- 
ceptible  d’être  prife  par  le  vent,  il  efl 
très-effentiel  de  tenir  la  fleur  tran- 
quille par  le  moyen  de  l’huile  qui 
garantit  fn  furface. 

La  table  qui  fert  à mettre  en  huile, 
doit  avoir  un  rebord  pour  empêcher 
que  rhuile  ne  tombe  & ne  fe  perde. 
A mefure  que  la  peau  a reçu  fon  hui- 
le, l’ouvrier  la  jette  fur  fon  poignet 
gauche  ; lorfqu’il  y en  a -trois  ou 
quatre  , la  fuivante  s’étend  fur  le  poi- 
gnet de  maniéré  à embrafier  à cou- 
vrir la  main  avec  les  quatre  peaux 
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qui  y font  déjà  ; alors  l’ouvrier  pre- 
nant de  la  main  droite  le  bas  de  cette 
derniere  peau , il  la  ramene  en  avant 
& par-dclfus  la  main,  & avec  lui  les 
extrémités  des  quatre  autres.  îl  retire 
fa  main  gauche  de  dedans  les  peaux  j 
il  fait  entrer  à la  place  les  extré- 
mités, bien  tordues,  de  toutes  ces 
peaux  : cela  forme  une  pelote  de  la 
formie  & de  la  grolTeur  d’une  veffie 
ordinaire.  On  la  jette  dans  la  pile 
pour  y être  foulée , & ainfi  de  fuite 
jufqu’à  ce  que  la  pile  , ou  coupe  ^ 
ou  l’auge  du  moulin  foit  remplie.  Il 
en  faut  ordinairement  douze  douzai- 
nes pour  faire  une  foulée.  Il  y a des 
endroits  oii  la  coupe  efl  de  vingt 
douzaines.  Les  peaux  ainfi  mifes  en 
huile , fe  portent  au  moulin  pour  y 
être  foulées  & affouplies  pendant 
deux  heures.  Enfuite  on  leur  donne 
le  vent  après  avoir  été  foulées , c’eil:- 
à dire , qu’on  ôte  les  peaux  de  dedans 
la  pile  : on  les  étend  fur  des  cordes 
à hauteur  d’appui,  pendant  un  quart 
d’heure;  après  on  les  remet  dans  la 
pile,  on  les  évente  de  nouveau: 
on  donne  deux  ou  trois  vents  fur 
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une  huile , fi  cela  eft  néceffaire  , com- 
lue  fl  les  peaux  font  naturellement 
grafles  ; au  contraire , fi  elles  font 
K'ches  & difficiles  à pénétrer  , on 
donnera  deux  couches  d’huile  fur  un 
vent;  c’efl-à-dire  , qu’après  avoir  été 
mifes  en  huile  & foulées , on  les  met 
de  fuite  à l’huile  fans  les  mettre  an 
vent  ; car  comme  le  vent  fait  évapo- 
rer une  partie  de  l’huile  qui  efl  à la 
îurface  de  la  peau,  s’il  n’y  en  a pas 
aiTez  pour  que  cette  évaporation  de- 
vienne néceifaire , on  ne  les  met  pas 
iur  les  cordes  ; on  donne  jufqu’à  cinq, 
fîx,  fept  & huit  vents.  C’efl  au  Moii- 
îinier  à régler  cette  manoeuvre. 

Lorfque  les  peaux , à l’aide  du  vent 
^ du  foulon,  font  pénétrées  autant 
qu’elles  peuvent  l’ctre,!!  s’agit  de  les 
meure  en  chaleur , qui  n’efl  autre 
cliofe  que  l’affemblage  de  toutes  ces 
peaux  pour  exciter  la  fermentation, 
pour  dilater  davantage  te  tiffu  de  la 
peau  , pour  la  faire  enfler,  pour  unir 
& incorporer  l’huile  dans  fes  fibres. 

Nous  avons  obfervé  à l’occafion 
du  confît,  le  principe  &:  l’effet  de 
cette  fermentation^  cette  chaleur  qui 
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s*excite  naturellement  dans  ces  fiibf^ 
tances  végétales  animales,  efl  un 
aiiou  vement  des  parties  infenfibles  qui 
s’agitent  en  tous  fens , fe  divifent , fe 
mêlent , fe  pénètrent  dz  fe  combinent 
mutuellement.  C’ed  ce  qui  fait  l’u- 
nion intime  de  la  peau  avec  l’huile 
qui  efl  véritablement  fa  nourriture. 
Jufqu’à  préfent  la  peau  n’eft  feule- 
ment que  paffée  en  huile  appliquée 
fur  fes  fibres  ; mais  l’huile  ne  lui  efl 
point  unie.  Les  peaux,  avant  d’être 
mifes  en  chaleur , ne  paroifTent  encore 
que  comme  de  la  tripe  un  peu  hui- 
lée , dont  le  dégraifTage  enleveroit 
tout  l’huile  , fi  on  les  mettoit  dans 
la  lefîive. 

L’échauffe  eft  une  petite  chambre 
étroite,  fermée  de  tous  côtés,  dans 
laquelle  on  met  les  peaux  en  pile  les 
unes  fur  les  autres , pour  y fubir  une 
fermentation  qui  les  échauffe  , les  di- 
late , les  amollit  & fait  pénétrer 
rhuile  dans  leur  fubflance. 

L’échauffe  efl  abfolument  nécef- 
faire  au  chamois.  C’eft  elle  qui  donne 
à la  peau  la  qualité  que  nous  lui 
voyons , qui  dilate  les  fibres  , qui 
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l’enfle  & la  raccourcit , qui  la  rend 
douce  & cotonneufe , qui  unit  & in- 
corpore avec  elle  les  parties  huileu- 
fes  ; fans  cette  fermentation,  Ij  c’é- 
graifîage  emporteroit  tellement  l’hui- 
le que  le  foulon  y auroit  fait  entrer, 
que  la  peau  redeviendroit  prefqu’en 
tripe , c’eiLà-dire , dans  le.  premier 
état  où  elle  étoit  au  fortir  de  la  chaux , 
l’huile  n’y  étant  encore  unie  qu’acci* 
dentellement. 

Et  c’efl  par  la  fermentation  que  les 
deux  fubflances  s’uniront  d’une  ma- 
niéré inféparable.  Les  peaux  fermen- 
tent prefque  aufîi-tôt  qu’elles  font  en 
échauffe.  11  y en  a qui  demeurent  plu- 
fieurs  heures  fans  qù’il  foit  nécefîaire 
de  les  remuer;  lorfque  la  chaleur  efl 
affez  grande  pour  qu’on  ait  peine  à y 
tenir  la  main,  on  remue  les  peaux: 
on  en  fait  de  nouveaux  tas  : on  les 
renverfe  en  fens  contraire , en  les  pre- 
nant par  poignées  : on  fait  quelque- 
fois de  la  forte  fept  ou  huit  re- 
muages. 

Quand  l’huile  a jette  fon  feu,  &c 
qu’à  force  de  remuer  les  peaux , on  a 
abattu  cette  fermentation,  il  n’y  a 
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plus  rien  à craindre  ; les  peaux  ne 
iauroient  s’échauffer  davantage  : on 
peut  les  garder  aufîi  long-tems  qu’il 
ell:  néceflaire  , . les  étendre  ou  les 
mettre  en  tas,  elles  ne  peuvent  plus 
fe  gâter  ; elles  gagnent  plutôt  à être 
gardées,  la  peau  ne  demande  qu’à  fe 
repofer  dans  l’huile. 

Il  efl  effentiel  pour  les  peaux  qu’on 
met  en  échauffe  d’avoir  été  bien  tra-^ 
vaillées  de  riviere  , bien  rincées, 
bien  tordues  ; s’il  y refloit  de  l’eau 
& qu’elles  euffent  été  mal  paffées , 
la  fermentation  feroit  trop  dure , 
trop  feche,  trop  brûlante  : les  peaux 
fe  noirciroient,  fe  durciroient  dans 
réchauffe. 

Lorfque  les  peaux  font  reftées 
après  l’échauffe  le  tems  convenable, 
on  procédé  au  dégraiffage. 

On  a ôté  à une  peau  fa  gralffe  na* 
îurelle  qui  pouvolt  la  corrompre  en 
tournant  en  putréfaélion , on  y a fubf- 
îitué  de  l’huile  qui  a rendu  le  tiffii 
plus  fouple,  plus  doux,  & qui  a aidé 
à la  fermentation  dont  on  avoit  be* 
foin  ; il  s’agit  aéluellement  d’enlever 
le  fuperflu  de  cette  huile  artificielle 
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qui  rendroit  la  peau  mal-propre  dans 

rufà2;e. 

La  chymie  nous  apprend  que  les 
fels  alkalis  combinés  avec  des  parties 
huileufes,  forment  des  fubflances  fa- 
vonneufes  qui  fe  diffolvent  dans  l’eau. 
Le  favon,  dont  on  fe  fert  tous  les 
jours,  n’efi:  fait  qu’avec  de  la  graiffe 
6c  de  la  cendre  commune,  (ou  queî- 
qu’autre  fel  alkali)  fur  leiquelies  on 
verfe  de  l’eau.  Cette  eau  difTout  &c 
emporte  avec  elle  les  fels  contenus 
dans  la  cendre  : on  trempe  les  peaux 
chns  cette  lefîive  : on  les  tord  pour  en 
eyprimer  la  lefîive  unie  avec  l’huile,, 
c’eh-à-dire , l’efpece  de  favon  qu’oa 
a formé;  & on  les  lave  enfuite  pour 
dîfToudre  & enlever  encore  mieux 
cette  matière ‘fa  vonneufe,  qui  efl  inu- 
tile à la  peau.  Dans  les  provinces 
on  dégraifTe  avec  les  cendres  de  bois 
neuf;  à Paris , on  dégraifTe  avec  de 
la  potafTe  ou  de  la  cendre  gravelée. 

Pour  dégraifTer , il  faut  faire  chauf- 
fer la  lefîive  de  maniéré  à pouvoir  y 
tenir  la  main  fans  douleur;  fi  elle  efl 
trop  chaude  , on  y met  de  l’eau  fraî- 
che , car  autrement  elle  brûleroiî  Tou- 
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vrage.  Les  peaux  qu’on  veut  clégraif-' 
fer  Te  jettent  dans  la  lelTive  pour  y 
tremper  une  heure  , plus  ou  moins , 
&c  on  les  remue  à force  de  bras  ; en- 
fuite  on  les  tord  , &C  on  1er*  lave  en 
eau  claire:  enfuite  on  les  fait  fécher. 
Les  peaux  de  boucs , de  cerfs , de 
chevres , après  avoir  été  foulées , ont 
befoin  d’être  remaillées  fur  le  cheva- 
let avec  le  couteau  à écharner  ; on  a 
pour  but,  dans  cette  opération , d’en- 
lever le  refte  de  la  fleur  & de  l’épi- 
derme, que  la  première  opération  a 
laifTé.  Le  couteau  dont  on  fe  fert  efl 
concave  ; il  ne  coupe  prefque  pas  ; il 
arrache  plutôt  qu’il  ne  tranche  la  fur- 
face  ou  l’épiderme  de  la  peau  : on  le 
promene  avec  force, & prefque  per- 
pendiculairement du  haut  en  bas , en 
le  couchant  feulement  un  peu  lorf- 
qu’il  arrive  au  bas  de  la  peau , pour 
mieux  emporter  î’huile  & le  remail- 
lage qui  ont  été  enlevés  de  la  peau. 
On  fait  aufîi  des  moutons  remaillés; 
le  chevalet  qui  fert  à remailler  exige 
plus  d’attention  que  le  chevalet  à 
'.’ffleurer;  il  doit  être  plus  uni  & plus 
lifTe , de  peur  que  le  couteau  n’enleve 
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les  éminences  que  feroit  la  peau  fuf 
les  inégalités  du  chevalet.  Ainfi  lorf- 
qu’il  1er  a qiieüion  de  dégrailTer  les 
peaux  remaillées , il  ne  faut  pas  que 
la  lelTive  foit  fi  forte  pour  ces  fortes 
de  peaux , que  pour  celles  qui  ne  font 
point  remaillées  ; parce  qYi’on  a vu, 
qu’en  remaillant  les  peaux , le  couteau 
a emporté  une  portion  d’huile  allez 
confidérable  pour  mériter  quelques 
ména2;emens. 

Qiiand  les  marchands  infidèles  fe 
fervent  de  maiivaife  huile  qui  n’eft 
pas  également  mifcible  avec  les  al^ 
kalis  , le  dégraiffage  efl;  fort  diffi- 
cile: on  croit  que  la  peau  efl  dégraif- 
fée , & il  arrive  que  la  chaleur  fiiit 
reparoître  la  graille , que  la  peau 
la  pouffe , fuivant  le  langage  des 
Marchands» 

L'art  dv  Peaussier  , ou  Tein*- 

TU  RI  ER  EN  PEAUX  CHAMOISEES 

ET  PASSÉES  EN  MÉGIE, 

Lorfque  la  peau  de  chamois  a été 
travaillée  de  riviere,  paffée  au  confit 
de  fon  , enfuite  portée  au  moulin  , 
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afin  de  lui  incorporer  une  partie  onc- 
tueuf'e  pour  acquérir,  à l’aide  de  la 
fermentation  & de  l’échaufie,  le  de- 
gré de  fouplefie  qui  lui  eft  néceffaire  ; 
enfuite  paffée  fur  une  leliive,  pour 
la  dépouiller  de  fa  graiffe  fuperflue  ^ 
elle  efl  vendue  au  PeauiTier,  qui  la 
difpofe  à recevoir  les  opérations 
qu’exige  fon  art , pour  être  enfuite 
employée  à difFérens  ufages. 

On  ne  doit  point  être  peu  furpris 
qu’après  tant  de  bras , que  les  peaux 
de  chamois , ou  paffées  en  mégie  , ont 
fait  mouvoir  par  les  difFérens  travaux 
qu’elles  ont  reçus  , elles  ne  foient 
encore  propres  que  pour  être  livrées 
aux  marchands,  qui  les  divifent  fui- 
vant  les  difFérens  ufages  oii  ils  les 
deüinent,  en  faifant  fubir  à ces  mê- 
mes peaux  de  nouvelles  opérations  , 
qui  variant  au  gré  de  l’ouvrier  qui 
les  emploie. 

On  peut  dire  que  de  toutes  les 
branches  qui  compofentle  commerce 
des  peaux , celle-ci  en  efl  une  des  plus 
importantes  , & celle  fur  laquelle  on 
ne  fait  aucune  attention  : elle  efl  entre 
les  mains  de  gens  qui  n’ont  encore 


2.§o  L’art  d’ apprêter 
qu’une  routine  de  tradition  : qui 
bien  loin  de  l’enrichir  de  leurs  dé- 
couvertes qu’on  ne  fait  que  par  une 
étude  continuelle  & un  travail  afîi- 
du  , retranchent  au  contraire  , de 
leur  tradition  ce  qui  ne  répond  pas 
h leur  infatiable  intérêt.  Leur  indo- 
lence fur  ce  qui  pourroit  apporter 
quelque  éclairciffement  à leur  pro- 
fefîion , & leur  cupidité  fur  ce  qui 
eflde  leur  bien-être  particulier  , nous 
a fait  jetter  les  yeux  fur  cet  art  pour 
chercher , autant  qu’il  feroit  en  nous  , 
à y répandre  quelques  lumières.  Nos 
vues  feront  remplies  fi  nos  décou- 
vertes font  utiles , & fi  quelques  per- 
fonnes  intelliî^entes  favent  en  tirer 
avantage  en  pouffant  plus  loin  leurs 
recherches. 

Le  Peaufüer  ( i ) efl  donc  le  mar- 
chand qui  vend  les  peaux,  ou  Parti* 
fan  qui  les  prépare.  L’on  diflingue 
deux  fortes  de  Peaufîiers,  les  uns  font 
Marchands  Merciers  qui  ne  s’appli- 
quent uniquement  qu’au  commerce 


( I ) Didionnaire  des  arts  , &c.  z*  vol. 

P^ge  375. 
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de  la  Peaufferie,  mais  la  qualité  de 
Peauffier  ne  leur  convient  qu’impro- 
prement  : étant  du  corps  des  Mar- 
chands-Merciers 5 ils  fe  gouvernent 
par  les  flatuts  de  ce  corps,  & n’ont 
rien  de  commun  avec  le  Peauffier  que 
le  négoce  qu’ils  font  des  peaux  en 
qualité  de  Merciers. 

Les  autres  Peauffiers  dont  on  va 
parler  dans  la  fuite  de  cet  article,  & 
qui  font  les  feuls  à qui  ce  nom  appar- 
tienne véritablement,  font  des  arti- 
fans.  Ils  donnent  de  nouvelles  prépa- 
rations aux  peaux  après  qu’elles  font 
forties  des  Chamoifeurs  &C  des  Mé- 
giffiers;i!s  les  mettent  en  teinture^ 
&,  après  leur  avoir  donné  diverfeS 
couleurs  en  trempant  les  peaux  cha- 
moifées  dans  différens  bains  colo- 
ra ns,  en  les  appliquant  avec  une 

broile  fur  les  peaux  paffées  en  mégie , 
foit  de  fleur , foit  de  chair , ils  en  font 
pliffieurs  ouvrages  qu’ils  ont  la  per- 
miffion  de  vendre  en  s;ros  & en  détail. 
Ce  font  les  Peauffiers  qui  lèvent  de 
deffus  les  peaux  de  mouton  cette  ef- 
pece  de  cuir  léger,  ou  plutôt  cette 
pellicule  que  l’on  nomme  cuir  dt poule 


i8i  L’art  d’ apprêter 
ou  canmpin^  dont  les  maîtres  Eveù- 
îailliîles  font  des  éventails , ôc  les  Par- 
fumeurs des  gants  d’une  extrême  fî- 
neffe. 

Après  que  les  Peaufliers  ont  reçu 
les  peaux  du  Chamoifeiir  ou  du  Mé- 
giiîier  , ils  leur  donnent  une  façon 
avant  de  les  envoyer  en  teinture* 
Comme  il  y a des  maîtres , reffortif- 
fans  de  cette  même  conimunauté , qui 
ne  s’attachent  à autre  chofe  qu’à  tein- 
dre les  peaux  pour  leurs  confrères  , 
c’eft  de  ceux-là  de  qui  nous  enten- 
dons parler  dans  notre  defcription* 

Nous  ne  doutons  pas  que  le  négoce 
de  la  Peaufferie  ne  demande  aufli 
quelqu’éclairciffement  fur  ce  qui  fe 
paffe  dans  l’intérieur  des  boutiques, 
avant  de  vendre  les  différentes  fortes 
de  peaux  qui  compofent  ce  com- 
merce; mais,  ne  connoiffant  pas  ce 
trafic,  nous  nous  bornons  à ce  qui  en 
fait  la  bafe.  Enfin  , cette  façon  fe 
donne  avec  le  paroir  la  lunette. 

Le  paroir  n’efi:  rien  autre  chofe  que 
deux  morceaux  de  bois  d’environ 
fept  pieds  de  long  , & de  trois  ou 
quatre  pouces  d’épaiffeur;  un  bout 
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eft  pofé  contre  une  inurüille,  en  en 
écartant  le  bout  inférieur  environ  de 
deux  pieds  : ils  font  pofés  à-peu-près 
de  même  que  certains  chenets  chez  la 
plupart  des  RôcilTeurs , dont  les  bouts 
qui  touchent  la  terre  font  éloignés  du 
feu  convenablement , les  bouts  hi- 
périeurs  font  pofés  de  chaque  côté 
fur  le  mur  de  la  cheminée  , pour  re- 
cevoir les  broehes  à rôtir  loutenues 
fur  les  chenets,  à l’aide  des  crochets 
de  fer , ou  chevilles  de  bois,  qui  font 
pratiqués  de  diRance  en  diflance  fur 
ces  efpeces  de  chenets  pour  les  rece- 
voir. 

M.  de  Lalande , faifant  la  defcrip* 
lion  du  Chamoifeur , donne  au  paroir 
une  autre  forme  qui  eft  également 
bonne,  qu’on  peut  confulter;  &c  mê- 
me nous  n’aurions  point  parlé  de 
celui  ci,  fi  nous  n’avions  voiiKi  rap- 
porter abfol Liment  les  ufages  exafts 
de  1 ’art  que  nous  traitons. 

La  lunette  ( i ) efl:  un  infiniment  de 
fer,  femblable  à un  palet,  d’un  pied 
de  diamètre  ou  environ , percé  dans 


( I ; Encyclopédie  , 4*  vol. , pag. 
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le  milieu  & tranchant  fur  toute  fà 
circonférence  ; les  bords  du  trou  font 
garnis  de  peau  , l’ouvrier  paffe  fa 
main  dans  cette  ouverture  qui  a fix 
à fept  pouces  de  diamètre. 

Enfin  , après  avoir  difpofé  les  deux 
pièces  de  bois  , ainfi  que  nous  l’avons 
dit  , on  fait  à chaque  piece  de  bois  des 
trous  à cinq  pieds  & demi  de  hauteur: 
ces  trous  font  faits  un  peu  de  biais  ^ 
de  forte  que  les  trous  travcrfant  le 
côté  qui  doit  faire  le  deffous  des  piè- 
ces de  bois , ou  les  côtés  pofés  contre 
la  muraille,  inclinent  vers  la  terre 
pour  enfuite  recevoir  chacun  une 
cheville  d’environ  huit  pouces  de 
longueur  ; par  le  moyen  que  les 
trous  ont  été  percés  un  peu  de  tra^ 
vers , les  bouts  des  chevilles  excédant 
de  cinq  à fix  pouces  , doivent  s’élever 
en  forme  de  fourche  , de  maniéré  à 
pouvoir  retenir  la  traverfe  qu’elles 
recevront. 

Les  chofes  ainfi  difpofées  , on 
prend  les  deux  montans  dont  le  bout 
inférieur  ef:  à deux  pieds  ou  environ 
loin  de  la  muraille,  on  laiffe  tom- 
ber le  bout  fupérieur  contre  cette 
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même  muraille  ; on  écarte  , fur  la 
même  ligne  , les  montans  d’environ 
fix  pieds  d’éloignement  l’un  de  l’au- 
tre; enfuite  on  prend  une  traverfe  , 
dont  les  extrémités  font  pofées  fur 
chaque  cheville  pratiquée  fur  les 
montans , pour  recevoir  les  peaux 
que  l’on  difpofe  à être  parées.  L’on 
prépare  alternativement  trois  autres 
morceaux  de  bois  longs  chacun  d’un 
pied  ou  environ  : à deux  pouces  d’un 
bout  de  chaque  morceau  de  bois  , il 
faut  y percer  un  trou  , en  débiaifant 
un  peu , pour  recevoir  une  cheville 
de  cinq  à fix  pouces  de  long , afin 
qu’elle  puifle  prendre  une  forme  de 
crochet  ; 6c  à chaque  bout  de  l’autre 
extrémité  des  morceaux  de  bois  , 
percer  également  un  trou  à un  pouce 
de  chaque  bout  , pour  y paffer  une 
corde  longue  environ  de  trois  pieds, 
& , au  bout  de  chaque  corde  , y ar- 
rêter un  poids  , ( ou  morceau  de 
pierre  , comme  les  PeaufTiers  le  font 
ordinairement  , ) pefant  douze  ou 
quinze  livres.  Ces  morceaux  de  bois 
avec  leurs  poids  , font  fufpendus  par 
leurs  crochets  fur  la  trayerfe  pofée 
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fur  les  deux  montans  arrêtés  contre 
la  muraille  ; à favoir , deux  du  côté 
de  la  main  droite  , ÔC  le  troifieme  à 
l’autre  extrémité  ; de  forte  que  les 
poids  font  exhauffés  d’un  pied  , ou 
d’un  pied  Sc  demi.  Pour-lors  on  prend 
une  douzaine  de  peaux  que  l’on  met 
l’une  fur  l’autre  , la  chair  eri-defliis  ; 
on  pofe  la  fleur  fur  la  traverfe  afin 
que  la  chair  fe  préfente  à l’ouvrier  ; 
on  prend  la  douzaine  de  peaux  par 
les  deux  pattes  de  derrière , & fur 
une  patte  , à droite  , on  pofe  le  cro- 
chet avec  fon  poids,  de-là  on  prend 
le  deuxieme  pour  le  mettre  au  mi^ 
Heu;  enfin  , de  la  main  gauche,  on 
prend  le  troifieme  &c  dernier  cro^ 
chet , que  l’on  met  fur  l’autre  patte 
pofée  fur  la  traverfe.  Nous  croyons 
inutile  d’avertir  qu’il  faut  que  les 
cordes  foient  derrière  les  peaux  , ou 
du  côté  de  la  muraille,  de  forte  que 
le  bout  de  la  cheville  formant  le 
crochet  pofé  fur  la  peau  , préfente 
fon  extrémité  ; les  crochets  placés 
différemment  empécheroient  l’opé- 
ration. 

Les  peaux  pofées  fur  la  traverfe, 
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arrêtées  par  les  crochets  , & ten- 
dues par  l’efFort  des  poids  qui 
y font  fufpendus  , on  prend  une 
grofTe  boucle  de  fer  , ou  autre  , à- 
peii-près  femblable  à celles  que  les 
Bourreliers  mettent  aux  harnois  des 
chevaux  de  carrofTe;  on  pafTe , dans 
cette  boucle  , un  morceau  de  cuir 
long  de  fix  pouces  ; on  fait  un  trou 
au  milieu  du  cuir  , c’e(l-à-dire  , à 
trois  pouces  de  Tun  ou  de  l’autre 
bout,  pour  y faire  paffer  l’ardillon  ; 
lorfqu’il  eft  paffé  dans  le  trou , les 
deux  bouts  font  repliés  fur  eux* mê- 
mes font  pour  lors  réduits  à trois 
pouces  de  longueur  : le  cuir  plié,  en 
embraffant  l’ardillon  & le  coté  de  la 
boucle  où  il  ell  arrêté  , eil  pointé 
avec  une  alêne  coufu  avec  du  fil 
gros  - auprès  de  la  boucle  afin  de  la 
tenir  toujours  ferme.  Cela  repréfente 
à-peu-près  la  boucle  & le  bout,  dont 
fe  fervent  les  Tailleurs  peur  ferrer 
le  derrière  des  culottes  , excepté  que 
la  boucle  différé  feulement  pour  la 
forme. 

^ Le  cuir  pointe  du  côté  de  la  bou- 
çle  5 le  reflanî  du  cuir  demeure  libre , 
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ne  raffujettiffant  feulement  que  par 
les  deux  bouts  , afin  de  lui  laifl'er  une 
ouverture  ; on  prend  enfuite  une  ef- 
pece  de  cuir  , ou  autre  chofe  fembla- 
ble  : on  prend  la  boucle  , on  pafle  la 
fangle  dans  rouverture  que  l’on  a 
laiffée  entre  la  boucle  ôc  les  deux 
bouts  du  cuir  qui  la  retiennent. 

La  boucle  paffée  dans  la  fangle, 
ou  la  fangle  paffée  dans  le  morceau 
de  cuir  qui  arrête  la  boucle  , l’ou^ 
vrier  prend  la  fangle  qui  defcend  en- 
bas  de  fés  feffes , prend  enfuite  une 
des  peaux  pendantes  par  le  bout  de 
la  tête  paffe  le  bout  dans  la  bou- 
cle , il  tient  la  peau  tendue  en  fe  re- 
tirant un  peu  en  arriéré;  il  palTe  la 
main  droite  dans  le  trou  de  la  lufiette , 
les  quatre  doigts  du  côté  de  la  peau 
& le  pouce  en  dehors  courbé  vers 
la  terre  ; il  paffe  enfuite  la  main  gau- 
che d’une  maniéré  oppofée  , de  forte 
que  les  deffus  des  deux  m.ains  font , 
pour  ainfi  dire  , collés  l’iin  contre 
l’autre  ; les  deux  mains  ainfi  renver- 
fées,  on  paffe  la  lunette  fur  toute  la 
furface  de  la  peau , depuis  le  haut 
Jufqu’en  bas,  pour  enlever  le  peu  de 

chair 
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chaîr  qui  a échappé  à Tétire,  & gratte 
la  peau  à force  de  bras  Jufqu’à  ce 
qu’elle  foit  également  unie  par-tout  ; 
enfuite  on  ôte  la  boucle  de  la  tête 
pour  prendre,  une  patte  de  devant  à 
droite,  enfuite  à gauche,  en  conti- 
nuant fon  travail  de  la  même  ma- 
niéré. Après  que  la  première  peau  eft 
parée , ou  que  Ton  a paîTé  la  lunette 
ilir  toute  fa  furface  pour  la  rendre 
égale  par-tout , on  la  renverfe  fur  la 
traverfe  de  maniéré  que  la  peau  de- 
vient pendante  du  côté  des  poids  , 6c 
découvre , par  ce  moyen , la  peau 
qui  doit  lui  fuccéder  à cette  opéra- 
tion ; ce  que  l’on  continue  de  faire  en 
> renverfant  les  peaux  alternativement 
les  unes  fur  les  autres , dès  qu’elles 
font  parées,  jufqu’à  la  derniere. 

Lorfque  la  douzaine  de  peaux  efl 
parée , on  ôte  les  crochets  en  les  pla- 
çant oii  ils  étoient  avant  de  mettre 
les  peaux  fur  la  traverfe  ; on  pte 
pour-lors  les  peaux  pour  les  remet- 
tre fur  leur  longueur  ; on  pofe  les 
crochets  à droite  fur  la  patte  de  de- 
vant , le  deuxieme,  au  milieu , & le 
troifieme  fur  une  patte  de  derrière; 
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çnlTiûte  on  prend  l’autre  patte  de  der-^ 
riere  qui  efl  pendante,  que  l’on  atta- 
che avec  la  boucle  pour  tenir  la  peau 
tendue  en  roidifTant  deffiis;  on  fait 
aller  la  lunette  aux  endroits  oii  on 
n’a  point  pu  parer , lorfque  les  peaux 
ont  été  parées  fur  leur  longueur.  Une 
peau  parée  de  la  forte , on  la  ren- 
verfe  comme  on  a fait  précédem- 
ment ; ce  que  l’on  continue  jufqu’à 
la  derniere. 

Enfuite  on  ôte  les  crochets  comme 
la  première  fois  pour  changer  les 
peaux  de  côté  : on  prend  poiir-lors 
les  pattes  pendantes  de  derrière 
de  devant  pour  les  mettre  fur  latra- 
verfe,  pour  finir  ces  peaux,  en  fai- 
fant  aller  la  lunette  où  elle  n’a  voit  pu 
pafTer  lors  des  deux  opérations  pré- 
cédentes. Mais  comme  en  fe  fervant 
de  la  fangle  pour  tenir  la  peau  ten- 
due de  avoir  plus  de  force  pour  pa- 
rer 5 elle  ne  peut  fervir  à tendre  que 
ce  qui  ell  de  ligne  direéle , que  cela 
ne  peut  répondre  au  contour  de  la 
peau  : lors  donc  que  le  plein  de  cette 
même  peau  efl  paré  à l’aide  de  la 
fangle,  on  déborde  la  peau,  c’eft-à- 
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tlire , qu’on  en  tient  les  bords  de  la 
main  gauche,  &c  qu’on  fait  agir  la  lu- 
nette de  la  main  droite  fur  les  bords 
de  la  peau  , pour  que  la  circonférence 
de  la.  peau  foiî  également  parée. 
Cette  opération  finie  , on  ôte  les 
peaux  de  defTus  la  traverfe  ou  le  pa- 
roir  : on  les  étend  les  unes  fur  les 
autres  fur  une  table  , & on  plie  en- 
femble  la  douzaine  de  peaux  en  deux 
fur  leur  longueur  ; de  forte  que  la 
peau  qui  étoit  fur  la  table,  fert d’en- 
veloppe aux  autres  en  les  renfermant 
toutes.  On  continue  à parer  ainfi  par 
douzaine.  Un  homme  peut  parer  huit 
ou  dix  douzaines  de  peaux  par  jour. 
Lorfqne  toutes  les  peaux  font  pa- 
rées , on  range  le  parcir  en  rafTem- 
blant  toutes  les  pièces  pour  ferviraii 
befoin;  enfuite  on  difpofe  les  peaux 
en  teinture  , ou  à être  vendues , lorf- 
que  l’on  emploie  les  peaux  en  cha- 
mois ou  en  blanc  paflées  en  mégie. 
Enfin  , les  peaux  chamoifées  qu’on 
defline  en  teinture  font  portées  au 
Teinturier-Peau  filer  , pour  recevoir 
la  couleur  que  l’on  juge  à propos. 
Mais  comme  la  maniéré  de  teindre 

Nij 
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les  peaux  chamoifées  n’eft  pas  la^ 
même  que  celle  des  peaux  paffées  en 
mégie  , elles  doivent  être  féparées 
les  unes  des  aiitres.  Afin  de  ne  rien 
confondre  & garder  tout  l’ordre  pof- 
fible  pour  être  entendu  des  gens  de 
l’art  5 nous  allons  commencer  par  les 
peaux  paffées  en  chamois  : étant  la 
partie  la  plus  intéreffante  ^ elle  mé- 
rite en  quelque  façon  la  préférence. 

Après  que  les  peaux  chamoifées 
ont  été  plamées , & qu’elles  ont  fu- 
bit  diîFérens  pleins,  avant  & après  le 
plamage,  travaillées  de  riviere,  paf- 
fées au  confit  de  fon , elles  ont  toii- 
jours  confervé  le  même  degré  de 
blancheur  ; mais  cette  blancheur  a 
cefic  de  paroître,  à mefure  que  l’hui- 
le s’efi:  introduite  dans  la  peau  par  le 
foulement  du  moulin;  Teifet  a été 
plus  fenfible  lorfque  les  peaux  ont 
été  à réchauffe,  6c  qu’elles* y ont 
fermenté. 

L’huile  étant  un  corps  chargé  de 
tout  le  mucilage  du  végétal  ou  de 
l’animal , d’oh  on  la  retire,  efi:  char- 
gée de  plus  ou  moins  de  couleur  à 
prpportion  qu’elle  a été  plus  ou 
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moins  purifiée,  & que  le  corps  dont 
on  l’a  retirée  efi  parfait  ; elle  a com- 
muniqué à la  peau , en  la  pénétrant 
à l’aide  de  la  fermentation , toute  fa 
qualité , tant  du  côté  de  la  furabon- 
dance  du  mucilage  qui  l’excede,  que 
du  côté  de  fa  couleur  dont  le  même 
mucilage  fait  la  bafe,  uni  à une  portion 
de  terre  qui  rend  la  couleur  plus  ou 
moins  foncée  à proportion  des  par-^ 
ties  hétérogènes  qu’elle  contient. 
C’efi  à ce  mucilage  chargé  de  parties 
grofiieres  à qui  on  doit  attribuer  la 
couleur  plus  ou  moins  jaune  que  les 
peaux  contraélent  à l’échauffe.  Les 
peaux  fortant  de  l’échauffe  , font 
chargées  d’une  grande  abondance  de 
graifie  qui  donne  lieu  au  dégraiffage 
du  Chamoifeur;  mais  comme  ce  dé- 
graiffage efl  infufîifant , on  efi  obligé 
de  dégraifier  les  peaux  de  nouveau  , 
pour  faire  prendre  la  couleur  dont 
on  veut  les  imprégner.  Sans  cette 
précaution , la  peau  de viendroit  mar- 
brée, & d’une  couleur  fort  défagréa- 
ble  : en  outre  les  peaux  ayant  con- 
tradé  une  couleur  jaune,  ne  feroier.n. 
pas  propres  à recevoir  toutes  les 
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couleurs  ; c’cfl  pourquoi , après  avoir 
clégraifTé  les  peaux  , on  les  porte  fur 
le  pré  pour  détruire  cette  couleur , 
&C  les  rendre  prefque  aiiiTi  blanches 
qu’elles  étoient  avant  d’être  cha- 
moifées. 

Comme  à Paris  on  tire  des  peaux 
chamoifées  de  plulieurs  provinces , 
& que  les  peaux  n’ont  pas  toutes  les 
mêmes  qualités , c’eiî  pourquoi  le 
Teinturier -Peauffier  fait  faire  une 
dinérence  en  dégraiiTant  fes  peaux. 

Les  peaux  venant  de  Maringue, 
(pays  où  les  peaux  ont  été  chamoi- 
lées  ) font  ordinairement  fort  grailes. 
Elles  ont  befoin  d’être  foulées  davan- 
tage que  les  autres  peaux,  comme 
nous  le  dirons  dans  un  inftant  ; & il 
faut  auffi  Y mettre  plus  de  potalTe  ; il 
ne  faut  pas  que  le  bain  foit  au-deflùs 
de  la  chaleur  de  main.  Les  peaux  de 
Châlons  font  d’une  couleur  jaune 
blanchâtre;  elles  ne  font  graffes  que 
dans  les  colets  & les  culées.  Ces  for- 
tes de  peaux  peuvent  fe  dégrailTer  fur 
le  dégras  des  peaux  de  Maringiie, 
c’ed-à-dire  , dans  le  même  bain  où 
ces  peaux  ont  été  dégraiffées,  fans  y 
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ajouter  de  potafTe  ; on  prend  feule- 
ment les  extrémités  onélueufes  ; on  les 
pall'e  dans  les  mains,  en  les  y frot- 
tant; on  mouille  enfuite  tout  le  corps 
de  la  peau  : on  la  manie  légèrement,' 
enfuite  on  la  tord.  Les  peaux  d’Or- 
léans étant  bien  chamoifées, ainli  que 
celles  qui  viennent  du  Vi-varais , n’ont 
pas  befoin  de  la  même  attention.  On 
met,  fur  le  dégras  des  peaux  précé- 
dentes , une  demi-livre  de  potafîe , 
Ôr  on  paffe  ces  peaux  à l’ordinaire. 
Quant  à celles  de  Niort,  dont  le  cha- 
mois ell  très-fec,  on  le  paffe  {impie- 
ment  fur  le  dégras  pour  lui  donner  de 
la  nourriture. 

Si  on  n’a  voit  qu’une  feule  qualité 
à dégraiffer , on  fait  qu’une  peau  qui 
ell  gralTe  demande  plus  de  potaife  que 
celle  qui  efl  feche,  parce  que  fi  on 
meîtoit  autant  de  fel  alkah  fur  une 
peau  qui  fe*>i-)it  feche,  ce  fel  la  delfé- 
cheroit  encore  davantage.  C’eil  pour- 
quoi, dans  une  fuite  de  degras,  on 
commence  par  les -peaux  les  plus 
graiies,  & on  finit  par  celles  qui  font 
les  plus  feches;  parce  que  les  pre- 
mières lâchant  dans  le  bain  de  la  po- 
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îafTe  l’onftueiix  qu’elles  contiennent, 
rendent  les  autres  plus  fouples,  lors- 
que le  bain  les  pénétré  par  le  moyen 
•lu  foulage.  Ce  dégras  fe  perpétue  ii 
on  le  juge  à propos.  Il  n’y  a point  du 
tout  de  difficulté  dans  fon  emploi. 

la  manière  de  digraijfer  les  peaux 
ckamoifées  ^ & de  les  blanchir  fur  le 
vré  avant  de  les  mettre  en  teinture. 

Après  avoir  obfervé  que  les  peaux 
demandoient  plus  ou  moins  d’atten- 
îion,  fuivant  les  endroits  oii  elles 
avoient  été  chamoifées , il  fera  facile 
de  prévenir  les  difficultés  qui  pour- 
roient  réfulter,  fi'les  peaux  fe  trou- 
V oient  teintes  inégalement  par  le  dé- 
graifiage , lorfque  l’on  fera  attentif 
en  fdifant  cette  opération. 

Mais  le  dégraiffage  ne  fiiffit  pas 
pour  teindre  une  peau  dans  les  cou- 
leurs claires  ; il  faut  à la  fuite  du  dé- 
grailTage  la  mettre  fur  le  pré  pour 
lui  ôter  la  couleur  qu’elle  a con- 
traôée  ear  l’union  de  l’huile  dont 
elle  a éîe  pénétrée,  afin  de  la  réta- 
blir dans  fa  premiexe  blancheur.  Il  eû 
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bon  de  favoir  ce  qui  fe  pafTe  lors  de 
cette  opération, 

A Paris  les  Teinturiers  demeurent 
ordinairement  au  milieu  de  la  ville, 
& le  plus  près  poflible  de  la  riviere 
de  Seine,  pour  être  plus  à portée  de 
Peau  dont  ils  ont  toujours  befoin 
pour  laver  les  peaux.  Us  ont  aufîi 
befoin  d’un  pré  dont  ils  font  fort  éloi- 
gnés. Ils  font  dans  l’ufage  de  blanchir 
leurs  peaux  au  petit  Gentilly , qui  efl 
à une  demidieue  au-defTiis  du  faux- 
bourg  Saint-Marcel,  aux  bords  d’une 
petite  riviere  qui  paffe  aux  Gobelins. 
Chacun  a fon  pré  particulier,  &c  affez 
grand  pour  contenir  foixante  à qua- 
tre-vingt douzaines  de  peaux,  plus 
ou  moins,  fuivant  le  tems  6c  la  quan- 
tité qu’ils  en  ont.  Deux  ouvriers  font 
exprès  deftinés  à conduire  cette  ma- 
noèuvre. 

Les  hommes  commis  pour  con- 
duire les  peaux  fur  le  pré  , vont  dès 
cinq  heures  du  matin  au  pré  chargés 
des  peaux  reçues  de  la  veille  pour  y 
recevoir  le  dégraiffage , 6c  le  degré 
de  blancheur  convenable. 

On  commence  par  les  mouiller  à 
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l’eau  de  riviere.  Pour  cet  effet,  on 
prend  un  baquet  de  grandeur  conve- 
nable : on  l’emplit  d’eau:  on  met  ces 
peaux  dans  ce  baquet:  on  les  foule 
bien  avec  les  mains , afin  de  les  mouil- 
ler également  par-tout;  enfuite  on  les 
étend  fur  le  pré. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  peaux 
de  moutpnavec  les  peaux  de  chevre^ 
parce  que  le  mouton  on  l’étcnd  fur 
chair;  on  veut  dire  que  c’efl  cette 
partie  qui  reçoit  les  imprefîions  de 
l’air,  & que  la  fleur  eil:  pofée  fur 
l’herbe  ; & la  chevre,  on  l’étend  du 
coté  oppofé,  c’efl-à-dire , que  c’efl  la 
fleur  qui  efl  fon  endroit,  qui  eft  pré- 
fenté  vers  le  ciel. 

On  mouille  toutes  les  peaux  à l’eau 
froide  en  été,  mais  il  feroit  bon  en 
hiver  de  la  faite  chauffer  ; nous  di- 
fons  en  hiver  , quand  le  tems  efl  affez 
beau  & qu’il  le  permet,  parce  qu’elles 
femouilleroient  mieux  plus  promp- 
tement. 

Quand  les  peaux  font  mouillées  & 
cui’elles  font  toutes  étendues  fur  le 
P'*é , on  les  y laiffe  fécher  jufqu’à  ce 
qu’elles  confervent  encore  un  peu 
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d’humidité  ; parce  que  fi  elles  étoient 
trop  feches,  le  foleil  les  durciroit 
en  les  dégradant. 

Enfin  lorfque  les  peaux  font  pref- 
que  feches , on  les  releve. 

L’ouvrier , en  les  étendant , a ob- 
fervé  de  fuivre  une  ligne  direéle  ; 
lorfqu’il  . a continué  fa  rangée  de 
peaux  de  la  longueur  qu’il  a jugé  à 
propos,  en  rangeant  la  tête  de  chaque 
peau  à côté  les  unes  des  autres , il 
forme  enfuite  une  autre  rangée  con- 
tiguë à la  première.  Il  laifTe  un  paf- 
■fage  entre  elles , d’environ  un  pied  de 
diffance,  pour  recueillir  les  peaux 
lorfque  le  befoin  le  demande. 

Les  têtes  des  peaux  de  la  fécondé 
rangée  aboutilTent  prefque  fur  celles 
de  la  première,  excepté  la  diflance 
qui  forme  le  pafTage  qui  les  divife; 
-la  troifieme  rangée  eft  mife  fur  le 
pré  comme  la  première,  mais  fans 
-laiffer  de  vuidê  d’avec  la  fécondé  ; 
pour  lors  la  queue’  des  peaux  de  la 
; deuxieme , &c  celle  de  la  troifieme , 
aboutiront  l’une  contre  l’autre  ; & la 
• troifieme  finie,  on  en  recommence 
une  quatrième,  que  l’on  étend  com- 
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me  la  fécondé,  en  laifTant  une  diflance 
pour  faciliter  le  paffage  pour  les  re- 
lever de  delfus  le  pré  en  continuant 
*de  fuite,  jufqu’à  ce  que  toutes  les 
' peaux  foient  étendues. 

* Les  peaux  prefque  feches,  comme 
nous  avons  dit , l’ouvrier  prend  la 
route  qu’il  a pratiquée  entre  la  pre- 
mière & la  fécondé  rangée  de  peaux  ; 
en  entrant  dans  le  paffage , on  prend 
de  chaque  main  une  peau  de  chaque 
rangée  par  une  des  pattes  de  devant: 
on  releve  ces  peaux  avec  vîteffe , en 
relevant  fon corps  à moitié;  ce  mou- 
vement éleve  les  peaux  environ  trois 
pieds  de  terre.  L’air  faififfant  la  peau , 
la  tient  fufpendue  dans  toute  fon 
étendue  ; & pendant  cet  intervalle , 
on  paffe  aux  peaux  qui  fuivent.  Les 
peaux  tombent  fur  celles  que  l’on 
veut  lever , étendues  de  leur  gran- 
deur, ce  que  l’on  continue  jufqu’à 
ce  que  les  mains  foient  pleines.  En- 
fuite  on  les  raffèmble  Sc  on  recom- 
mence comme  auparavant,  jufqu’à  ce 
que  les  deux  rangées  foient  levées  ; 
on  paffe  alternativement  à la  troi- 
fieme  & à la  quatrième  ; cç  qu’on 
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continue  de  faire  jufqii’à  ce  que  les 
peaux  foient  totalement  levées. 

Après  que  toutes  les  peaux  font 
levées  & qu’elles  font  toutes  ralTem- 
blées  5 on  les  remouille  de  nouveau 
& on  les  étend  fur  le  pré  pour  la  fé- 
condé fois,  en  opérant  toujours  de 
même.  Après  que  les  peaux  font  par- 
venues au  degré  de  fécherelTe  conve- 
nable, on  les  releve  comme  la  pre- 
mière fois. 

Ces  deux  opérations  auront  oc- 
cupé les  ouvriers  toute  une  journée 
en  fuppofant  qu’ils  en  aient  eu  une 
fuffifante  quantité;  on  ne  peut  cepen- 
dant régler  le  tems,  parce  que  la 
durée  de  chaque  opération  dépend  de 
la  température  de  l’air. 

Les  peaux  étant  relevées  de  delTus 
le  pré,  le  foir  on  les  met  dans  un  bâ- 
timent à côté  de  lablanchifferie;  parce 
que  outre  que  les  peaux  ne  feroient 
pas  en  sûreté  pendant  la  nuit,  la  prai- 
rie étant  ouverte , la  fraîcheur  de  la 
terre  leur  feroit  préjudiciable.  Il  en 
feroit  de  même  s’il  tomboit  de  l’eau 
fur  leur  furface  pendant  qu’elles  fe- 
roient étendues  fur  le  pré;  vu  que  la 
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pluie  les  tacheroit , &c  les  taches  que 
l’eau  feroit  en  tombant  feroient  irré- 
parables. 

Enfin  le  lendemain  on  prend  à la 
boutique  les  peaux  que  l’on  a reçues 
la  veille  pour  les  porter  au  pré , 6c 
leur  faire  fubir  les  mêmes  opérations 
que  celles  du  jour  précédent  ; c’efi:- 
à-dire , qu’étant  arrivé  au  pré , on  les 
mouille  dans  un  baquet  plein  d’eau  , 
en  les  foulant  avec  les  mains  pour 
faire  pénétrer  l’eau  davantage;  lorf- 
qii’elles  font  mouillées , on  les  étend 
fur  le  pré;  pendant  qu’un  ouvrier  les 
étend , un  autre  charge  une  chaudière 
pleine  d’eau , à proportion  de  ce  qu’on 
en  a befoin*  Cette  chaudière  peut 
fe  tranfporîer  oii  on  juge  à propos, 
parce  qu’elle  n’efi:  pas  fcellée  comme 
font  toutes  celles  des  Teinturiers 
mais  elle  efi  feulement  pofée  fur  trois 
éminences  de  pierre , environ  de  dix 
à douze  pouces  d’élévation,  6c  qui 
forment  le  trépied  ; cette  chaudière 
le  place  le  plus  près  pofiible  de  la -pe- 
tite riviere  qui  arrofe  les  bords  de  ces 
prairies,  afin  d’être  plus  à portée  dç 
ie  procurar  l’eau  nécefiaire  pendani: 
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l’opération  qui  va  fe  faire.  La  chau- 
dière placée  fur  ces  pierres , on  l’em- 
plit d’caii,  on  allume  le  feu  pour  faire 
chauffer  l’eau  fortement  ; pendant 
qu’elle  chauffe  , l’ouvrier  prépare  un 
baquet  de  deux  pieds  6z  demi  de  dia- 
mètre fur  deux  ou  environ  de  hau- 
teur, garni  de  trois  ou  quatre  cercles 
de  fer.  Ce  baquet  eff  polé  fur  un 
banc  formant  le  trépied , fernblable 
aux  Telles  dont  fe  fervent  les  blan- 
chiffeufes  po\ir  pofer  leur  cuvier; 
ou  les  trois  pieds  font  corps  avec  le 
baquet  : ce  n’eff  autre  chofe  que  trois 
fortes  douves  qui  font  partie  du  ba- 
.quet  difpofées  en  formée  de  triangle, 
qui  excédent  le  fond  du  baquet  d’en- 
viron un  pied,&  forment  trois  pieds 
folides  fur  iefquels  le  baquet  elî  po- 
fé,  6c  qui  l’exhauffent  à une  hauteur 
convenable  qui  facilite  l’ouvrier  de 
manier  les  peaux  avec  plus  d’aifance 
que  s’il  étoit  obligé  de  fe  courber , 
ce  qui  d’ailleurs  le  fatigueroit  davan- 
tage. 

Le  tout  ainfi  difpofé,  on  prend 
les  peaux  qui,  la  veille,  étoient  fur 
le  pré  j on  fait  diffoudre  une  livre  6c 
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demie  de  potaffe  dans  un  feau  d’eau 
chaude  : on  renverfe  Peau  dans  le  ba- 
quet; lorfque  la  potaffe  eft  fondue , 
on  prend  environ  cinq  féaux  d’eau 
dans  la  chaudière  ; il  faut  que  l’eau 
foit  à chaleur  de  main , c’eit-à-dire  , 
fans  fe  brûler,  parce  que  la  trop 
grande  chaleur  crifperoit  la  peau , & 
la  rendroit  dure  & d’un  mauvais  fer- 
vice  par  la  fuite. 

Si  Peau  étoit  trop  chaude,  on  en 
prendroit  moins,  & on  la  remplace- 
roit  par  de  Peau  froide , jufqu’à  ce  que 
le  bain  fût  parvenu  au  degré  de  cha- 
leur convenable.  Après  avoir  tiré 
l’eau  de  la  chaudière  pour  former  le 
bain  du  baquet , on  la  remplit  d’eau 
froide  pour  remplacer  celle  que  l’on 
a ôtée,  afin  d’avoir  toujours  de  Peau 
chaude  dans  le  cours  de  cette  opéra- 
tion , & l’on  continue  un  feu  doux  fous 
la  chaudière , pour  entretenir  le  même 
degré  de  chaleur. 

Le  bain  du  baquet  formé,  on  prend 
fix  douzaines  de  peaux  , de  celles  qui 
ont  été  la  veille  fur  le  pré.  On  com- 
mence par  mettre  les  plus  graffes;  Sc 
s’attachant  toujours  au  colet  & à la 
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culée  ^ on  reconnoît  que  les  peaux 
l'ont  plus  gralTes  les  unes  que  les  au- 
tres, dans  le  colet  & la  culée,  parce 
que  la  peau  eft  glutineufe  fous  les 
doigts , &C  que  la  couleur  efl  d’un 
jaune  plus  foncé  : on  foule  ces  peaux 
quatre  à cinq  minutes,  enfuite  on  met 
le  reliant  des  lix  douzaines  : on  les 
foule  environ  un  quart  d’heure. 

On  doit  entendre  par  fouler,  que 
c’ell  roidir  le  bras  droit,  ouvrir  la 
paume  de  la  main  en  la  pallant  fur 
les  peaux  qui  font  dans  le  baquet^ 
en  les  prelTant  fortement  contre  le 
fond  du  baquet.  Cette  preliion , 
force  les  huiles  de  fe  détacher  pour 
s’unir  à l’alkali  qui  la  pénétré,  pour 
être  par  la  fuite  totalement  décom- 
pofé.  En  foulant  les  peaux  la  main 
droite  ell  toujours  en  mouvement, 
& de  la  main  gauche  on  leve  un  peu 
les  peaux  en  les  tirant  vers  foi , pour 
leur  faire  prendre  l’air,  mais  très- 
imperceptiblement  & pour  faire  place 
à d’autres  peaux.  En  continuant  tou- 
jours de  même,  on  met  le  bain  en  mou- 
vement, &c  on  le  fait  tourner  au- 
tour du  baquet  avec  les  peaux.  Par 
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cette  manœuvre  les  peaux  le  fuc- 
cèdent  les  unes  aux  autres,  & par  ce 
mouvement  les  peaux  palTent  rapi- 
dement tous  la  paume  de  la  main 
droite , qne  l’on  fait  tomber  delTus 
avec  roidfur.  Malgré  l’agitation  du 
bain,  on  fait  toujours  mouvoir  la 
main  gauche,  comme  nous  l’avons 
rapporté,  qui  entretient  un  mouve- 
ment égal  à continuel. 

Si  deux  hommes  font  au  baquet, 
ils  fe  mettent  en  face  l’un  de  l’autre, 
en  fe  retirant  cependant  un  peu  de 
côté , pour  ne  pas  fe  rencontrer. 
Lorfqu’ils  foulent,  l’iin  prend  un  peu 
fur  la  droite,  & l’autre  à gauche; 
les  peaux  paffent  d’une  m.ain  dans 
l’autre  , en  les  travaillant  comme 
nous  avons  dit  : ainfi , nous  ne  donne- 
ronspoint  d’autre  defeription.  Quand 
nous  parlerons  de  manier  ou  de  fou- 
ler les  peaux,  nous  entendrons  par- 
ler de  cette  manœuvre  ; c’ell  aulîi 
ce  que  nous  avons  entendu,  lorfque 
nous  avons  fait  laver  les  marroquins 
après  l’alunage,  ôc  à toutes  les  opé- 
rations où  nous  avons  renvoyé  aux 
articles  du  Peauffier. 
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Enfin,  après  que  les  peaux  auront 
cté  bien  foulées  , on  les  îevera  de 
dedans  le  baquet  fans  les  tordre  : on 
les.  étendra  fur  le  pré , ainfi  que  bon 
a déjà  fait  ci  devant  ; enfuite  on  pren- 
dra üx  autres  douzaines  de  peaux  : on 
fera  diffoudre  delapotafîe;  après, 
on  la  verfera  fur  le  bain  refiant 
dans  le  baquet  des  peaux  précéden- 
tes : on  mettra  l’eau  qui  fera  conve-^ 
nable  : on  foulera  les  peaux  comme 
les  preiniéres  ; après  qu’elles  feront 
foulées  on  les  étendra  , Sc  on  conti- 
nuera an. fl  de  fuite,  jufqu’à  ce  que 
toutes  les  peaux  foient  foulées  & paf- 
fées  à la  potafle.  L’opération  finie , 
les  peaux  étendues,  on  vifitera  fi  les 
peaux  du  matin  font  en  état  d’être 
lavées,  afin  de  les  mouiller,  en  fui- 
vant  pour  ces  dernleres  le  même  or- 
dre que  pour  les  premières  ; fi  elles 
font  fufHfamnient  feches  , on  les 
mouillera , pendant  que  celles  que 
l’on  a pàfTées  fur  la  potafTe  léche- 
ront ; lorfque  les  peaux  auront  été 
mouiilées  pour  la  fécondé  fois,  on 
les  étendra  ; 6c  lorfqu’clles  auront  été 
étendues,  on  reviendra  à celles  qui 


3o8  L’art  d’appreter 
ont  reçu  la  potaiTe,  pour  voir  fi  elles 
font  fuffifamment  feches  pour  les  re- 
lever 6c  les  mouiller  de  nouveau,  6c 
enfuite  on  les  étendra  pour  les  faire 
fécher,  comme  on  a fait  ci-devant. 

Ces  opérations  finies,  on  pourra 
terminer  le  travail  du  jour  ; on  lèvera 
les  peaux  apportées  le  matin  pour  les 
renfermer  dans  le  bâtiment  ; 6c  celles 
de  la  veille  qui  ont  reçu  la  potafie , fe-^ 
ront  pliées  par  douzaines,  comme  on 
le  pratique  lorfque  les  peaux  font 
forties  du  paroir.  Après  que  toutes 
les  peaux  font  pliées , l’ouvrier  les 
rapporte  à la  boutique  pour  y être 
teintes  , 6c  prend  le  lendemain  des 
nouvelles  peaux  pour  les  porter  à la 
prairie,  afin  de  leur  faire  fubir  les 
opérations  déjà  rapportées.  Après 
que  les  peaux  dont  l’ouvrier  s’efi: 
chargé  le  matin  font  mouillées  6c 
étendues , on  donne  la  poîaffe  à celles 
que  l’on  a laiffées  dans  le  bâtiment , 
pour  les  continuer  6c  les  finir  comme 
les  précédentes.  Ainfi  ce  travail  fe  re-- 
nouvelle  chaque  jour , à moins  que 
le  mauvais  tems  ne  s’y  oppofe. 

S’il  arriyoit  une  pluie  de  plufieurs 
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jours,  que  l’on  eût  renfermé  des 
peaux  mouillées,  il  faut  avoir  atten- 
tion de  ne  pas  les  laifTer  trop  long- 
tems  dans  l’humidité,  parce  qu’elles 
s’échaufferoient  fe  pourriroient  ; 
il  faudroit,  dans  cette  circonffance  , 
les  étendre  & obferver  de  ne  pas 
trop  les  laifTer  fécher,  cela  efl  d’une 
conféquence  infinie. 

On  blanchit  les  peaux  pour  tou- 
tes les  couleurs  claires , telles  que  font 
les  gris  , jaune  , verd , olive , rofe  , 
couleur  de  chair , cramoifi , capucine , 
violet , enfin  toutes  les  cçuleurs  vi- 
ves, excepté  les  cannelles,  mordo- 
rés, marrons,  cafés,  bruns,  mini- 
mes , &c,  le  noir.  On  les  foule  à 
la  boutique  avec  la  potafTe , de  la  mê- 
me maniéré  que  celles  que  l’on  a fou- 
lées au  pré  ; après  les  avoir  fou- 
lées, on  les  teint  fur  leur  couleur 
chamois,  après  toutefois  les  avoir 
dcgraifiees  lavées  à la  riviere  au 
fortir  du  dégraiffage,  ainfi  que  celles 
qui  ont  été  rapportées  du  pré,  com- 
me nous  le  rapporterons  dans  unmo- 
ipent. 

Si  5 en  dégraiflanî  les  peaux , il  s’ea 
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troiivoit  qui  fuffent  trop  dégraiffées" 
par  le  Chamoifeur  5 on  les  pafferoit 
limplement  dans  le  dégras  , pour 
leur  faire  prendre  de  la  nourriture, 
comme  nous  l’avons  dit,  page  295, 
On  reconnoît  qu’une  peau  ed  trop 
dégraiÜ’ée , quand  , la  prenant  avec 
les  deux  mains , l’écartant  avec 
vîtefTe , elle  rend  un  fon  fonore, 

Priparation  des  ingridims  coloranst 

Maintenant  que  nous  avons  enfeî- 
gné  la  maniéré  de  blanchir  les  peaux 
pour  les  difpofer  à recevoir  les  cou- 
leurs claires , de  même  que  celles  que 
Fon  pouvoit  teindre  fur  leur  couleur 
de  chamois , il  ne  nous  rede  plus  qtfà 
parler  de  la  maniéré  dont  on  procédé 
à la  teinture,  Sc  de  la  maniéré  de  pré- 
parer les  ingrédiens  colorans  , de 
ce  qui  fe  pade  lors  de  cette  opéra- 
tion : c’ed  ce  qui  va  faire  la  fuite  de 
notre  ouvrage. 

Nous  ne  pouvons  nous  écarter  de 
1.1  route  frayée  que  les  ouvriers  fiii- 
vent.  Ce  ne  fera  qu’après  avoir  fuivi 
l’ordre  qu’ils  obfervent  que  nous  fe- 
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rons  valoir  nos  principes;  les  ou- 
vriers les  ayant  bien  conçus,  auront 
moins  de  peine  par  la  fuite  à fe  per- 
fectionner 6c  à exceller  dans  leur  art. 

Comme  dans  les  peaux  les  cou- 
leurs font  variées , il  faut  auffi  diffé- 
rens  ingrediens  pour  les  colorer , 6c 
des  fels  qui  les  y fafl'ent  adhérer. 

Le  fernambourg , le  bois  d’Inde, 
le  fuftel , la  graine  d’Avignon , le  bois 
jaune,  l’écorce  d’aune,  le  nerprun, 
la  ferraille,  la  couperofe,  le  fumac, 
le  tan,  l’alun  de  Rom*e,  la  potalTe  6c 
le  jaune-d’œuf  font  tous  ingrédiens 
qui  fervent  à colorer  ou  à faire  adhé- 
rer la  couleur , ou  enfin , à entretenir 
la  douceur  & l’épaiffeur  de  la  peau  , 
en  rempliffant , pour  ainfi  dire  , le 
vuide  que  l’huile  avoit  laiffé  en  l’a- 
bandonnant , comme  fait  le  jaune- 
d’œuf.  Mais  chacun  de  ces  Ingrédiens 
demande  une  préparation  particu- 
lière; les  uns  demandent  une  prépa- 
ration antérieure  à la  couleur, & les 
autres  au  moment  oii  fe  fait  la  cou- 
leur. 

Le  fernambourg , le  fiiftel  , l’é- 
corce d’aune  unis  avec  la  ferraille , 
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le  fiimac  &c  le  nerprun , veulent  être 
préparés  avant  que  d’être  appliqués 
îiir  la  peau.  Ceux  qui  la  demandent 
au  moment  où  fe  fait  la  couleur, 
font  le  bois  d’Inde  , le  bois  jaune , la 
graine  d’Avigaon  & le  tan  ; quant 
aux  fels  ils  font  dilTolubles  dans  l’eau  : 
on  les  fait  diffoudre , ou  dans  un  bain 
chargé  de  couleur,  ou  fans  être  co- 
loré , fuivant  la  qualité  & l’emploi 
que  l’on  en  fait. 

Le  fernambourg , le  bois  d’Inde  ^ 
le  bois  jaune  &c  le  fuftel , &c.  font 
des  corps  folides , durs  , compaéles, 
dont  la  couleur  ne  peut  être  extraite, 
foit  qu’ils  foient  hachés  en  petits  co- 
peaux, ou  qu’ils  foient  réduits  en 
pouffiere;  mais  l’eau  les  pénétré  & fe 
charge  du  foufre  des  uns,  de  la 
réfine  des  autres  qui , en  fe  diffolvant 
dans  l’eau,  entraînent  avec  eux  la 
couleur  contenue  dans  ces  corps  ; 
l’eau  chargée  de  toute  la  couleur  du 
mixte,  tient  toujours  en  dilTolution 
une  partie  fulfureufe  avec  un  peu 
d’huile,  tel  que  peut  contenir  le  fu- 
mac,  foit  enfin  la  réfine  avec  éga- 
lement une  portion  de  mucilage  in- 

féparable 
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réparable  du  bois  de  Fernamboiirg  , 
tient  les  atomes  colorans  fulpendiis 
dans  le  fluide  qui,  par  la  fermenta- 
tion , paiTe  dans  un  état  fpiritueux  qui 
exalte  la  couleur  & la  rend  plus  vive, 
plus  tenace , d’une  plus  grande  pro- 
duéfion , parce  que  les  efprits  font 
raréfiés  & plus  pénétrant  ; les  atomes 
concentrés  s’exaltent,  fuivant  le  prin- 
cipe auteur  de  leur  exaltation,  s’in- 
cruflent,  fe  mafHquent  à proportion 
que  les  parties  font  adhérentes. 

Mais  il  cette  fermentation  efl  né- 
ceffaire  au  bréfil,  au  fernambourg, 
au  fuftel  6c  au  fumac,  par  rapport  à 
fon  aftringence  ; elle  devient  nuifible 
au  bois  d’Inde , à la  graine  d’Avignon , 
6c  au  bois  jaune  ; parce  que  le  prin- 
cipe huileux  fe  développant, fait  paf- 
fer  les  atomes  colorans,  fufpendus 
dans  la  liqueur , dans  une  couleur 
défagréable.^ 

Si  les  plantes  (i)  contiennent  du 
fer,  6c  que  ce  métal  entre  nécedaire- 
ment  dans  leur  compofition  naturelle , 


( I ) Mém.  acad.  1706 ^ p.  4^  It>,  1707 
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comme  le  prouve  M.  Lemery^ôi  qu’il 
en  ait  même  trouvé  dans  les  huiles,  il 
pourroit  fe  faire  que  le  m.ixte  qui 
contenoit  la  couleur , participe  d’une 
portion  vitriolique,  telle  que  démon- 
treroit  le  bois  d’Inde  tournant  natu- 
rellement au  noir*  Soit  que  la  fer- 
mentation, faifant  paffer  la  liqueur 
dans  un  état  fpiritueux,  ait  aiiiïi  dé- 
veloppé la  portion  du  fer  qui  s’unif- 
iant à la  liqueur  qui  le  tient  en  diffo- 
îution,  obfcurcira  les  atomes  colo- 
rans  à proportion  de  fon  abondance; 
ou  enfin  , foit  que  l’huile  étant  elle- 
même  d’une  couleur  plus  ou  moins 
obfcure , à proportion  des  parties  hé- 
térogènes étrangères  au  fer  qu’elle 
tient  en  diffolution  , influe  fur  les 
atomes  ; les  rayons  de  lumière  s’obf- 
curciffent  fuivant  que  les  parties 
étrangères  font  confidérables , & cela 
n’efi:  fenfible  qu’après  la  fermenta- 
tion. Le  tan,  quoiqu’il  ne  foit  pas 
colorant,  ainfi  que  le  fumac,  doit 
être  préparé  au  moment  oii  on  veut 
en  faire  ufage,  parce  qu’en  vieillif- 
fant  il  devient  opaque,  & ne  s’em- 
ploie plus  que  très-difiicilement  ; le 
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mucilage  eft  trop  abondant  & l’em- 
pêche de  pénétrer  la  peau.  L’efFet  du 
i'umac  eft  oppolé  à celui  du  tan , en 
ce  que  le  foutre  qu’il  contient  fe  con- 
denfe  avec  le  peu  d’huile  , lorfqu’il 
vient  à fermenter  ; il  devient  par  la 
fuite  plus  incilif  & pénétré  plus  pro- 
fondément que  quand  il  eft  nouvel- 
lemenr  cuit,  n’ayant  que  la  portion 
d’huile  qui  foit  fenfible  dans  ce  mo- 
ment ; il  ne  peut  pénétrer  avec  la 
même  adivité  qu’après  avoir  fer- 
menté. 

Mais  fl  l’eau  pénétré  ces  ingré- 
diens,  elle  ne  diffout  ou  leur  foufre 
ou  leur  réfine,  que  lorfqu’elle  efl 
poufTée  par  un  feu  très- vif  jufqu’au 
point  d’être  agitée  avec  violence  par 
xin  bouillonnement  continuel  ; pour 
cet  effet,  on  a befoin  de  vafes  capa- 
bles de  fupporter  la  violence  du  feu  ; 
& après  avoir  mis  les  parties  en  dif- 
folution , on  a befoin  d’autres  vafes 
pour  extraire  la  liqueur  des  parties 
grofîieres  qui  paffent  de-là  à la  fer- 
mentation. 

Pour  la  première  opération , on  fe 
fort  de  chaudière  de  cuivre  rouge  ; 

Oij 


3i6  L’art  d’apprêter 
pour  la  fécondé,  de  vaiffeaiix  de  boîs 
contenant  aux  environs  de  deux  ou 
trois  muids,  6c  le  plus  fouvent  ces 
vaiffeaux  ont  fervi  à mettre  de  l’huile 
d’olive  ; il  s’enfuit  de-là  les  autres 
udenfiles  propres  pour  l’exécution 
des  opérations  de  l’art,  dont  nous 
ferons  mention  lorfque  nous  ferons 
obligés  d’en  faire  ufage. 

Nous  n’entreprendrons  pas  ici  de 
faire  une  defcription  de  la  forme  des 
chaudières  & de  la  conflriiélion  des 
fourneaux  dans  lefquels  elles  font 
renfermées,  ils  font  variés  fuivant 
les  provinces  ; d’ailleurs , comme  nous 
écrivons  pour  ceux  qui  connoiffent , 
ou  qui  cherchent  à connojtre  cette 
profelîion,  ils  trouveront  affez  d’oc- 
calions  pour  s’éclaircir  de  ces  objets. 
Nous  dirons  feulement  que  le  Tein- 
turier a befoin,  pour  le  moins,  de 
deux  chaudières  ; d’une  grande  pour 
extraire  fes  teintures  des  bois,  &c.  & 
d’une  autre  inférieure  pour  avoir 
toujours  de  l’eau  chaude  pour  tein-- 
dre  les  peaux, 

La  première  chaudière  doit  conte- 
nir environ  cinquante  a foixante  féaux  - 
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d’eau;  celle  que  l’on  réferve  pour 
faire  chauffer  de  l’eau,  doit  être  de 
moitié  moins  grande;  ce  n’eff  pas  ce- 
pendant qu’on  ne  puiffe  fe  fervir  de 
plus  petits  vaiffeaiix  ; mais  comme 
dans  notre  defcription  nous  enten- 
dons parler  d’un  attelier  en  forme, 
ce  fera  à ceux  qui  feront  bornés  dans 
leurs  travaux,  à régler  les  uff enfiles 
fuivant  leurs  occupations. 

Enfin , pour  faire  cuire  les  tein- 
tures , on  emplit  la  grande  chaudière 
d’eau  de  riviere,  quoique  certains 
Teinturiers , même  le  plus  grand  nom- 
bre, fe  fervent  d’eau  de  puits  , parce 
qu’elle  rofe  la  couleur , particulié- 
rement de  bréfil , parce  qu’il  fe  trou- 
ve des  puits  qui  contiennent  un  féle- 
nite  qui  rend  la  couleur  plus  vio- 
lente; mais  il  y a des  puits  qui  con- 
tiennent un  fel  qui  lui  eft  oppofé  , & 
qui  noircit  la  couleur  rouge  ; par 
conféquent  en  fe  fervant  d’eau  de 
riviere,  on  ne  peut  jamais  manquer 
fes  opérations,  & nous  confeiUons 
de  ne  jamais  faire  ufage  d’eau  de  puits 
qu’après  l’avoir  examinée,  & que 
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l’expérience  nous  en  aura  fait  con- 
noître  la  nature. 

Les  eaux  des  puits  des  provinces 
font  moins  dangercufes  que  celles 
des  puits  de  Paris  ; dans  les  premiers 
la  foiirce  fuivant  librement  fon  coiirs^ 
elle  ne  fe  charge  que  des  fels  des  ter- 
res par  oii  elle  paffe , & on  ne  doit 
craindre  que  les  bancs  de  terre  fer- 
riigineufe  qui  terniroit  toutes  les 
couleurs , fi  l’eau  en  étoit  imprégnée; 
au  contraire  la  fource  des  féconds 
eft  fouvent  expofée  à être  corrom- 
pue par  une  infinité  de  parties  étran- 
gères qui  s’y  unifient,  en  circulant 
avec  elles,  & qui  deviennent  très- 
niiifibles  à la  teinture. 

Lorfque  la  chaudière  eft  remplie 
d’eau  de  riviere,on  met  deux  livres 
de  bois  de  Bréfil  par  feau  d’eau , c’efl- 
à- dire,  fi  la  chaudière  contenoit  foi- 
xante  féaux  d’eau  , on  mettroit  cent 
vingt  livres  de  bois  haché  en  petits 
copeaux.  Les  Teinturiers-Peaulîiers  , 
de  même  que  tous  ceux  qui  em- 
ploient des  bois  de  teinture , n’ont 
point  de  réglé  pour  cette  opéra- 
tion ; ils  ne  peuvent  conféquem- 
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ment  établir  aucun  ordre  clans  la  fuite 
de  leurs  travaux.  Il  n’en  eil  point  ainfi 
de  celui  qui  fuit  toujours  un  certain 
arrangement  ; il  travaillera  avec  plus 
de  sûreté , & faura  plus  sûrement  ré- 
gler fes  nuances. 

Lorfque  l’on  aura  mis  le  bois  de 
bréfil  dans  la  chaudière  , on  allumera 
le  feu  , & on  fera  bouillir  l’eau  avec 
le  bois  deux  heures  confécutives  ; 
lorfque  la  chaudière  aura  bouilli  le 
tems  indiqué,  on  la  remplira  d’eau 
fraîche  ; cnfuite  on  prendra  le  bain  de 
la  chaudière  avec  un  feau  pour  le 
renverfer  dans  trois  tonnes  ; (c’eû-à- 
dire,  un  feau  dans  l’une  y & de  fuite 
dans  les  autres  alternativement)-  que 
l’on  aura  défoncées  par  un  bout  6c 
pofées  fur  des  chantiers  pour  les  ga- 
rantir de  la  fraîcheur  de  la  terre , qui 
pourriroit  les  douves  excédentes  du 
fond,  li  elles  y étoient  pofées.  Mais 
avant  que  de  vuider  le  bain  dans  les 
tonnes , on  prendra  un  panier  d’ofier 
à-peu-près  femblable  à ceux  qui  fer- 
vent à mettre  les  œufs,  mais  moins 
fort,  qu’on  mettra  dans  chaque  tonne, 
fufpendu  ôc  foutenu  fur  fes  bords  à 

Oiv 
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l’aide  d’un  morceau  de  bois  qui  tra- 
verfe  la  tonne  6c  paffe  dans  les  deux 
oreilles  du  panier  ; ce  panier  empo- 
che que  les  copeaux,  qui  fe  troiive- 
roient  dans  le  feau  en  viiidant  la  chau- 
dière, ne  tombent  dans  la  tonne,  6c 
ne  fe  mêlent  avec  le  bain  ; lorfque 
l’on  aura  épuifé  tout  le  fuc  jufqu’aii 
bois,  on  relevera  les  copeaux  avec 
une  pelle  ou  autre  chofe  femblable  , 
pour  épuifer  le  bain  de  la  chaudière 
le  plus  vite  qu’il  fera  poflible;  ayant 
relevé  le  bois , c’eft-à-dire , après 
i’avoir  retiré  de  côté  pour  fe  faire  un 
paffage  en  forme  de  folTe,  on  pren- 
dra le  refiant  du  bain  avec  une  febile 
de  bois  à manche  (c’eflunvafe  ref- 
iemblant  à-peu-près  à une  cafTercîle, 
mais  dont  le  fond  fait  le  cul  de  poule)  ; 
après  avoir  épuifé  la  chaudière,  ou 
la  remplira  d’eau  comme  la  première 
fois , 6c .on  continuera  le  feu  deffous 
la  chaudière  pour  la  faire  bouillir 
l’efpace  de  trois  heures.  Enfuite  on 
la  V iiidera  comme  on  a déjà  fait  ; enfin 
on  emplira  la  chaudière  pour  la  troi- 
fieme  6c  derniere  fois,  que  l’on  fera 
bouillir  quatre  heures. 
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Ces  trois  décodions  doivent  pro- 
duire cent  quarante  ou  cent  cinquante 
féaux  de  liqueur,  qui  doivent  emplir 
trois  tonnes,  parce  qu’une  livre  de 
bois  doit  produire  un  feau  de  teinture, 
ou  tout  au  plus  cinq  quarts  de  feau, 
Ainfi  on  peut  fe  régler  fuivant  ce  que 
l’on  a de  bois  à faire  cuire  (i).  Lorf- 
que  l’on  aura  fait  bouillir  la  chau- 
dière quatre  heures , on  la  vuidera 
dans  les  tonnes  comme  on  a fait  pré- 
cédemment ; enfuite  on  prendra  le 
bois  que  l’on  renverfera  dans  un  pa- 
nier pofé  fur  des  bâtons  au-deffus 
d’un  baquet  pour  féparer  la  liqueur 
du  bois;  après  ç>n  rincera  la  chau- 
dière: on  la  garnira  d’eau,  de  crainte 
que  la  grande  chaleur  ne  brûle  le 
cuivre.  On  continuera  une  fécondé 
cuite  de  la  même  maniéré  que  ci-de- 
vant , pour  emplir  trois  autres  tonnes 
de  bréfil,alin  que  ce  dernier  puiffe  paf- 
fer  en  une  parfaite  fermentation  pen- 
dant que  l’on  emploiera  le  premier 


( 1 ) Terme  cîe  Teinturier  , qui  veut  dire  : 
<n  cxiraire  U cculsur  ^uil  centième 
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cuit  ; lorfqiie  le  bain  des  tonnes  fera 
froid , on  le  couvrira  pour  le  garan* 
tir  des  ordures  qui  pourroient  y tom- 
ber 5 s’il  étoit  découvert.  Après  que  le 
bain  des  trois  premières  tonnes  fera 
employé,  il  faudra  emplir  les  tonnes 
de  nouveau , afin  de  donner  le  tems  à 
la  fermentation  d’agir  pendant  que 
l’on  fera  ufage  des  trois  dernieres  : ce 
que  l’on  continuera  de  faire  , lorfque 
le  bréfil  des  trois  tonnes  fera  mis  ea 
œuvre. 

Mais  les  Corroyeurs  n’ont  pas  be- 
foin  d’une  ü grande  quantité  de  li- 
queur. Ils  ne  peuvent  fuivre  ce  que 
nous  venons  de  dire , fans  s’expofer 
à des  frais  inutiles.  Comme  nous  les 
avons  renvoyés  à cet  article  pour  ap- 
prendre la  conduite  qu’ils  doivent 
tenir  pour  faire  cuire  le  brélil , pour 
colorer  leur  cuir , il  n’eil  pas  difficile 
de  lever  la  difficulté  qui  fenible  fe 
préfenter.  Une  fois  que  l’on  fait  qu’une 
livre  de  bois  de  Bréfil  doit  produire 
un  feau  ou  cinq  quarts  de  feau  de 
bain,  on  en  pourra  faire  cuire  la  quan- 
tité que  l’on  jugera  à propos , en  fui- 
vaiit  pour  le  faire  cuire  Le  même  or- 
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dre  indiqué  ; excepté  cependant  que 
pour  neuf  ou  dix  livres  de  bois  que 
les  Corroyeurs  feroient  cuire  , ils 
doivent  fe  borner  à un  feau  de  bain  , 
& ne  faire  bouillir  le  bois  que  deux 
fois , deux  heures  la  première , & trois 
la  fécondé  ; enfuite , après  en  avoir 
fait  l’extraélion,  le  lailTer  repofer , 
comme  nous  l’avons  dit  à leur  ar- 
ticle. 

On  fait  l’extraélion  de  la  couleur 
du  fullel,  du  bois  d’Inde,  du  bois 
jaune , de  la  même  maniéré  que  celle 
du  bréfil.  On  peut  fuivre  le  même 
ordre  pour  le  fuftel^  que  pour  le 
fernamiboLirg  ; mais  comme  le  bois 
d’Inde  6c  le  bois  jaune  perdent  de  leur 
qualité  après  la  fermentation , on  ne 
fera  cuire  que  ce  que  l’on  aura  befoin 
pour  fept  ou  huit  jours,  parce  que 
la  fermentation  ne  commence  qu’au 
bout  de  ce  tems;  d’ailleurs  la  liqueur 
étant  interrompue  en  prenant  du 
bain  pour  fon  ufage,  retarde  la  fer- 
mentation, Quant  au  fumac,  nous 
avons  enfeigné  la  maniéré  de  le  faire 
cuire,  page  182,  au  traité  du  Mar- 
îoquimcr.  On  fe  conduit  de  même 

O vj 
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pour  le  tan.  Il  faut  cependant  obfer- 
ver  que  nous  avons  fait  cuire  une 
livre  de  fumac  par  peau  de  niarro- 
quin,  & que  le  bain  ëtoit  en  petite 
quantité  ; mais  ici  le  fumac  & le  tan 
doivent  fournir  autant  de  liqueur  que 
le  bréfil. 

La  graine  d’Avignon  fe  prépare 
la  veille  que  l’on  veut  en  faire  ufage, 
comme  nous  le  dirons  en  fon  lieu  ; 6c 
nous  ne  parlerons  du  nerprun  que 
pour  le  mettre  en  oubli , ne  rien 
taire  de  ce  qui  fe  paffe  dans  cet  art , 
l’ayant  remplacé  par  l’indigo  & la 
tcrra-merita. 

Il  nous  reffe  à parler  de  l’écorce 
d’aune  & de  la  ferraille. 

Comme  ces  derniers  ne  s’emploient 
que  pour  le  noir  à la  broffe  , que  l’on 
pourroit  le  faire  d’une  autre  maniéré, 
& qu’ils  deviennent  nuifibles  à la 
peau,  nous  croirions  pouvoir  nous 
difpenfer  d’en  faire  mention  : mais  ae 
voulant  rien  omettre  de  ce  que  nous 
connoiffons,  après  avoir  fait  des  ob- 
fervaîions  que  nous  croirons  nécef- 
faires  fur  les  elFeîs  qui  fui  vent , nous 
dirons  qu’ils  font  inutilement  em- 
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ployés,  &c  que  nous  les  avons  rem- 
placés par  un  autre  ; chacun  prendra 
ce  qui  lui  fera  le  plus  convenable. 

Noir  pour  teindre  les  peaux  à la  hrojfe. 

On  prend  cent  livres  de  ferraille 
que  Pon  expofe  au  grand  air  , que 
l’on  arrofe  de  tems  à autre  avec  du 
vinaigre,  ou  de  l’eau  claire,  pour 
dilToiidre  plus  promptement  le  fer 
pour  qu’il  tourne  plutôt  en  rouille. 
On  prend  enfuite  environ  cent  livres 
d’écorce  d’aune,  que  l’on  écrafe  & 
que  l’on  met  dans  une  tonne  vuide 
d’huile,  ou  un  autre  vaiffeau  fembla- 
ble  ; on  met  la  ferraille  delTus  ces 
écorces , enfuite  on  emplit  la  tonne 
d’eau. 

Il  y en  a qui  font  bouillir  l’écorce 
avant  que  de  la  mettre  dans  le  ton- 
neau ; c’eft , fans  doute  , pour  faire 
une  extraéHon  des  parties  contenues 
dans  l’écorce  : mais  ceux  qui  opèrent 
ainfi  ne  travaillent  que  machinale- 
ment, parce  qu’ils  ne  s’apperçoivent 
point  de  l’inutilité  de  leur  opération. 
Si  une  fois  l’écorce  efl:  dépouillée  d-e 
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fa  vertu  aftringente  par  l’ébullition  ^ 
elle  devient  inutile  dans  le  tonneau  ^ 
fi  elle  efl  également  fufceptible  de 
décompofition^  en  la  mettant  dans  le 
tonneau  avec  la  ferraille  , c’eft  donc 
une  manœuvre  fuperflue  de  la  faire 
bouillir  avant  de  la  mettre  dans  la 
tonne. 

En  effet , dès  que  la  ferraille  eft 
avec  l’écorce  d’aune  , c’eff-à-dire  , 
quelques  jours  après  leur  union , l’eau 
diffout  de  nouveau  la  rouille  qui  oc- 
ciipoit  la  fiirface  du  fer  ; l’eau  impré- 
gnée du  principe  fulfureux  du  fer  ^ 
pénétré  l’écorce  d’aune , & cela  ne 
peut  fe  faire  fans  mouvement  : c’eff 
ce  qui  excite  une  fermentation  conti- 
nue pendant  prefque  trois  mois.  L’a- 
cide fulfureux  de  l’écorce,  s’uniffant 
par  une  jufle  ccmbinaifon  aux  par- 
celles du  fer  réduites  en  rouille , les 
revivifie  en  leur  couleur  naturelle  & 
forme  une  efpece  d’encre.  Or , ü la 
partie  abforbante  & fulfureufe  de 
l’écorce  ne  s’uniffoit  pas  à la  partie 
vitriolique  ou  ferrugineufe  , l’eau 
n’étant  chargée  que  de  la  rouille 
qu’elle  auroit  détachée  du  fer , elle 
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auroit  confervé  une  couleur  roufTe 
qui  , appliquée  fur  le  linge,  prend 
une  couleur  de  rouille  ; au  lieu  que 
l’écorce  fermentée  avec  la  ferraille  , 
l’eau  paroît  fortir  de  la  tonne  claire 
& limpide , devient  noire  fi  - tôt 
que  l’air  l’a  frappée.  Il  paroît  en  cela 
un  phénomène  fingulier  qui  mérite 
les  recherches  des  Phyficiens;  peut- 
être  qu’un  jour  nous  ferons  affez  heu- 
reux pour  en  pénétrer  la  caufe. 
Après  que  l’écorce  & la  ferraille 
font  dans  le  tonneau,  on  y met  huit 
pintes  de  vinaigre  blanc,  avec  foi- 
Xante  livres  de  limaille  de  fer  & fix 
livres  de  couperofe  ; on  couvre  le 
tonneau,  & on  laiffe  repofer  la  li- 
queur pendant  trois  mois , qui  efi 
à peu-près  le  terme  oîi  cefTe  la  fer- 
mentation ; on  perce  un  trou  au  bas 
du  tonneau  pour  y placer  une  Ca- 
mille , afin  de  tirer  du  bain  & en  faire 
iifage  au  befoin.  Il  y en  a qui  fe  fer- 
vent de  rouille  à-peu-près  comme 
celle  des  Corroyeurs;  nous  en  parle- 
rons dans  un  infiant , & nous  ferons 
les  obfervations  fur  l’un  6c  fur  Tau- 
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tre.  Venons  au  noir  à la  trempe  pour 
enfuite  continuer  nos  couleurs. 

Noir  ordinaire  à la  trempe. 

Nous  avons  parlé  des  préparations 
qui  précèdent  la  teinture,  & des  in- 
grédiens  néceffaires  pour  colorer  la 
peau  ; il  n’eft  plus  queldion  que  d’ex- 
pliquer ce  qui  fe  paffe  dans  cette  ma- 
nœuvre. 

Nous  avons  dit  que  les  peaux  que 
l’on  difpofoit  pour  teindre  en  moire- 
doré,  canelle , brun , &c.  & en  noir  , 
n’avoient  pas  befoin  d’être  blanchies 
fur  le  pré , mais  que  l’on  les  dégraif- 
foit  avec  la  potalTe , ainli  que  l’on 
avoit  fait  aux  peaux  blanchies.  Après 
que  les  peaux  font  dégraiffées , on  les 
tord  on  les  porte  à la  riviere  pour 
y être  lavées , afin  de  les  purger  du 
principe  favonneux  qui  n’a  pu  fortir 
en  les  tordant  ; de  le  lavage  ufité  pour 
les  peaux  dégraifiees  ÔC  teintes  fur 
couleur  chamois,  fe  pratique  de  mê- 
me pour  les  peaux  qui  ont  été  blan- 
chies fur  le  pré  : ainfi  ce  que  nous  di- 
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rons  pour  les  unes  fervira  pour  les 
autres. 

Les  peaux  dégrailTées , torfes  , por- 
tées à la  riviere,  on  prend  fix  peaux 
par  les  pattes  de  derrière  , on  les 
plonge  dans  l’eau  en  les  y agitant 
bien  , enfuite  on  les  pofe  fur  une 
planche  traverfant  d’un  bout  à l’autre 
du  bateau , & foiitenue  par  des  piliers 
de  diflance  en  diflance  , de  la  lar- 
geur de  douze  à treize  pouces  fur 
deux  ou  trois  d’épaiffeur.  Lorfque  les 
peaux  font  pofées  fur  la  planche  fur 
leur  longueur,  on  renferme  les  pattes 
de  derrière  en  les  pliant  fur  les  peaux, 
on  les  roule  en  longueur  en  faifant 
aulîi  entrer  en  dedans  les  pattes  de 
devant  , on  prend  une  batte  pour 
frapper  fur  ces  peaux  environ  quatre 
ù cinq  minutes. 

La  batte  eft  un  morceau  de  bois 
long  de  trois  pieds,  dont  un  des  bouts 
eft  terminé  en  forme  de  palette,  plat 
d’un  côté  & rond  de  l’autre  : cette 
palette  peut  avoir  onze  ou  douze 
pouces  de  long  fur  cinq  à fix  de  large , 
& trois  ou  quatre  pouces  d’épaif- 
feur,  tombant  en  mourant  du  côté 
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du  bout  qui  forme  le  manche.  On 
verra  la  figure  de  cetinftrument  dans 
le  traité  de  la  teinture  des  laines  , 
àccé  que  nous  efpérons  bientôt  met- 
tre au  jour. 

Cependant  la  figure  de  ces  battes 
varie  fuivant  les  lieux.  Nous  nous 
bornerons  à celles  de  Paris  : il  n’im- 
porte fous  quelle  forme  elles  paroif- 
fent  5 elles  font  toutes  le  même  effet 
qui  efi:  de  faire  fortir,  par  leur  chute 
violente , les  parties  hétérogènes  con- 
tenues dans  le  fujet  que  l’on  bat , foit 
pour  en  faire  fortir  la  teinture  fuper- 
flue,  ou,  pour  mieux  dire,  les  par- 
ties grofiieres  qu’elle  contient  ; ou 
pour  détruire  l’onduofité  qui  refie 
dans  les  peaux  après  le  dégraiffage  , 
dont  l’extirpation  efi  indifpenfable 
pour  les  difpofer  à recevoir  les  ato- 
mes colorans. 

Indépendamment  de  toutes  ces 
précautions  , les  peaux  retiennent 
toujours  une  partie  glutineufe  dont 
on  fait  de  la  colle  : ce  principe  rappro- 
che les  fibres,  rétrécit  les  pores;  ce 
qui  rend  la  peau  dure  lorfqu’elle  efi: 
feche  , & confolide  toutes  fes  parties 
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de  forte  qu’elle  devient  propre  à faire 
du  parchemin.  La  colle  eft  plus  abon- 
dante dans  le  parchemin  que  dans  les 
peaux  pafTées  en  mégie  ; mais  la  peau 
ehamoifée  en  contient  moins  que  celle 
des  Mégifïiers. 

Cette  colle  ell  propre  pour  donner' 
de  la  confiûance  aux  étoffes  de  foie  , 
perfe  , &c.  : elle  entre  dans  un  grand 
nombre  d’arts  que  nous  ne  citerons 
pas  , étant  hors  de  ceux  que  nous 
traitons. 

Enfin  après  avoir  battu  les  peaux  , 
on  lés  remouille  comme  auparavant  ^ 
pour  les  battre  une  fécondé  fois  i 
après  les  avoir  battues , on  les  met 
fur  les  bords  du  bateau,  &:  on  re- 
prend de  nouvelles  peaux  que  Ton 
continue  de  battre  comme  on  a déjà 
fait;  & cela  jufqu’à  ce  que  toutes  les 
peaux  foient  lavées. 

Les  peaux  ayant  été  battues  deux 
fois , ayant  reçu  antérieurement  deux 
immerfions  dans,  l’eau  de  riviere , 
pour  par  la  première  remplir  d’eau 
les  pores  de  la  peau  alitant  comme 
ils  peuvent  en  contenir  , pour  facili- 
ter la  diffolution  du  mucilage  qui, 
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refi:e  encore  dans  la  peau , & le  forcer 
pour  - lors  de  l’abandonner  par  la 
prefîîon  des  coups  de  batte.  La  fé- 
condé immerfion  fert  autant  à enle- 
ver la  graiffe  que  le  battoir  a fait 
fortir,  qui  eft  répandue  fur  toute  la 
furface  de  la  peau , que  pour  rem- 
plir les  pores  de  nouveau  d’une  quan- 
tité d’eau  fuffifante  pour  l’expulfion 
totale  des  graiffes. 

Lorfque  les  peaux  font  toutes  bat- 
tues , on  les  prend  les  unes  après  les 
autres  pour  les  laver , on  les  ouvre 
dans  l’eau  le  plus  qu’il  eft  poftible , 
on  les  tourne  en  tous  fens , on  vifite 
le  collet  la  culée  pour  favoir  s’il  ne 
refte  aucune  graifte  : ft  ces  endroits 
en  donnoient  quelque  marque , ce  qui 
fe  connoît  lorfqu’ils  font  gluans  fous 
les  doigts,  on  pafteroit  les  doigts  en 
deftbus  de  la  peau , on  tiendroit  la 
peau  un  peu  tendue  , & avec  les 
bouts  des  doigts , recourbés  en  forme 
de  crochet , on  prefferoit  fort  fur 
la  peau  en  tirant  la  main  à foi  ; 
par  cette  tehfion  & l’aéHon  des 
doigts , on  force  la  graifte  de  palfer 
avec  l’eau  de  l’autre  côté  de  la  peau , 
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Sc  la  graiffe , n’occupant  plus  que  la 
furface  de  la  peau , fera  détruite  par 
le  lavage. 

La  peau  étant  bien  lavée,  on  la 
prend  par  une  patte  de  derrière , ou 
autrement , on  la  ramaffe  en  un  tas 
en  la  preflant  dans  les  mains  contre 
les  bords  du  bateau,  ce  bord  a en- 
viron quatre  à cinq  pouces  de  lar- 
geur ; enfuite  on  la  paffe  à l’eau , on 
la  preffe  derechef  fur  les  bords  du 
bateau,  ce  que  l’on  continue  jufqu’à 
ce  que  l’eau  forte  claire,  c’eft-à- dire, 
qu’à  chaque  fois  que  l’on  preffe  la 
peau  il  faut  la  pafTer  à l’eau.  11  n’y  a 
point  de  nombre  déterminé  pour 
cette  manœuvre,  on  fe  réglé  fuivant 
comme  la  peau  ell  plus  ou  moins 
graffe.  Dès  que  l’eau  fort  lympide , 
après  avoir  preffé  la  peau  fur  le  bord 
du  bateau  , on  la  lave  pour  une  der- 
nière fois , & on  la  tord. 

Tordre  une  peau,  c’eft  la  preffer 
en  la  tournant  dans  les  mains  pour- 
en  exprimer  l’eau  ; pour  y parvenir, 
on  prend  la  peau  par  le  milieu , de  fa- 
içon  que  la  tête  & la  queue  fe  rejoi- 
gnent. Pour  la  plier,  on  la  tient  de  la 
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main  droite  ramaffée , c’efl:  - à - dire , 
lorfque  la  peau  eû  dans  l’eau  , on  la 
prend  au  milieu  par  un  des  côtés , la 
main  regagne  l’autre  côté  en  pliffant 
la  peau  dans  la  main  : enfuite  on  la 
prend  avec  la  main  gauche  , on  éloi- 
gne les  deux  mains  à deux  pouces 
l’une  de  l’autre , ou  écartées  du  milieu 
d’un  pouce  chacune  ; on  tient  la  peau 
de  forte  que  le  deffiis  des  mains  efl 
tourné  du  côté  de  la  face;  on  la  tient 
ferrée  dans  les  mains,  la  main  droite 
tourne  en  dedans,  la  gauche  en  de- 
hors pour  exprimer  l’eau  ; l’eau  expri- 
mée, les  deux  mains  fe  rapprochent 
l’une  de  l’autre  ; la  peau , torfe  par  le 
milieu , prend  la  figure  de  deux  cor- 
dons dont  on  voudroit  faire  une 
corde,  cela  s’appelle  donner  têu  à la, 
peau.  Dans  l’habitude  où  l’on  eft 
de  faire  cette  tête , on  diroit  qu’elle 
fe  formeroit  d’elle-même  : les  mains 
'fe  rapprochant  pour  former  la  tête 
de  la  peau , la  partie  qui  eft  dans  la 
main  droite , tombe  torfe  dans  la  main 
gauche  tenue  par  le  doigt  index  & le 
pouce;  la  partie  qui  eft  dans  la  main 
gauche  pafTe  par  deffus  le  doigt  ma- 
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jor,  6c  fait  que,  par  ce  moyen,  les 
deux  bouts  fe  croifent  l’un  fur  l’au- 
ire , 6c  forment  une  efpece  de  tête  qui 
eft  foutenue  du  doigt  index  6c  du 
pouce;  lorsque  la  tête  eft  faite,  on 
rejoint  les  deux  bouts  dans  la  main 
gauche , enfuite  on  prend  de  la  main 
droite  la  tête  de  la  peau , en  baiffant 
la  main  gauche  vers  les  deux  extré- 
mités , la  main  droite  tient  la  peau  de 
forte  que  le  deffus  de  la  main  fixe  le 
vifage , la  gauche  eft  au  contraire 
tournée  vers  la  terre,  elle  tient  la 
peau  ferrée  principalement  du  doigt 
index  6c  du  pouce  ; comme  la  main 
gauche  efi,du  côté  de  la  tête  6c  de  la 
queue,  pour-lors  pendante,  les  deux 
doigts  , par  leur  prefiion , forcent  le 
fluide  d’abandonner  le  lieu  qu’il  oc- 
cupoir. 

Enfin , la  main  droite  tenant  la  tête 
de  la  peau , 6c  tournant  un  demi-tour 
de  forte  que  le  deffus  de  la  main  de- 
vient deffous , exprime  toute  l’eau  de 
la  peau  que  la  main  gauche  a tenue 
ferrée , ôc  la  force  de  fortir  par  le 
moyen  de  la  torfe. 

Comme  les  deux  mains  ne  font  fé- 
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parées  Tune  de  l’autre  que  d’en- 
viron quatre  lignes  , il  faut  continuer 
fa  torfe  comme  auparavant;  c’eflà- 
dire , lorfque  la  main  droite  a fait  le 
demi-tour,  elle  quitte  fa  prife  pour 
fe  remettre  dans  la  même  pofition  où 
elle  étoit  avant  de  tordre  : étant  pla- 
cée , elle  fait  encore  un  demi-tour; 
mais  comme  ce  qui  étoit  dans  la  main 
gauche  a été  tort  dès  la  première  fois , 
on  y laiffe  un  peu  tourner  la  peau. 
Ce  tournoiement , occafionné  par  la 
îorfe,  raccourcit  les  objets  , 6c  fait 
que  la  peau  qui  n’eft  point  encore 
torfe  entre  dans  la  main  : on  continue 
de  la  forte  jufqu’à  ce  que  l’on  foit 
parvenu  jufqu’aux  extrémités;  ainfi 
la  peau  étant  torfe  de  la  main  droite, 
paffe  dans  la  main  gauche  à-peu-près 
comme  une  vis  pafferoit  dans  fon 
écrou,  & fe  trouve  par-là  privée  de 
la  plus  grande  partie  de  fon  humidité. 
Lorfque  la  peau  eil:  torfe , on  la  met , 
fans  la  détordre,  fur  la  batterie  ( i ) , 
& on  continue  à laver  les  autres  & 
les  tordre  de  la  même  maniéré  : lorf- 


( I ) Planche  qui  a fervi  à battre  les  v aux. 

qu’elles 
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qu’elles  font  toutes  lavées  &l  torfes  , 
on  prend  une  peau  par  la  tête  qu’on 
lui  a donné  en  tordant , on  l’agite  un 
peu  pour  la  détordre  & féparer  la 
tête  d’avec  la  queue  , on  la  prend  par 
une  des  pattes  de  devant  & une  de 
derrière,  on  la  fecoue  bien  , & on 
l’étend  fur  fa  longueur  fur  la  batte- 
rie; ce  que  l’on  continue  de  faire  juf- 
qu’à  la  derniere  peau,  en  les  mettant 
les  unes  fur  les  autres.  Après  les  avoir 
fecouées  & mifes  en  pile , on  compte 
une  douzaine  de  peaux , on  les  plie 
fur  leur  longueur , comme  nous  l’a- 
vons dit  ailleurs. 

Les  peaux  féparéespar  douzaines, 
on  les  met  les  unes  fur  les  autres , ôc 
l’ouvrier  les  met  fur  fon  épaule  , le 
côté  plié  vers  le  col  & les  deux  cô- 
tés des  peaux  pendans  fur  le  bras  ; il 
met  fon  poing  fur  fon  côté  pour 
donner  plus  d’afîiette  aux  peaux,  Sc 
les  tient  de  l’autre  main , les  porte  à 
la  boutique  pour  enfuite  procéder  à 
la  teinture. 

Les  peaux  arrivées  à Tattelier  du 
Teinturier , on  les  met  de  travers  fur 
des  bancs , ou  fur  des  chevalets.  Les 
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bancs  font  des  planches  longues  envi- 
ron de  quatre  à cinq  pieds  fur  fix  pou- 
ces de  large  , pofées  fur  quatre  pieds 
de  trois  pieds  de  haut;  les  chevalets 
font  à peu-près  les  mêmes,  excepté 
qu’au  lieu  de  planches  ce  font  des  piè- 
ces de  bois  beaucoup  plus  épaiÔes  : 
mais  la  différence  n’eft  pas  affez  con- 
féquente  pour  en  parler  particuliére- 
ment. 

Lorfqiie  les  peaux  font  fur  les 
bancs  , on  prépare  un  baquet  fembla- 
ble  à celui  dont  on  s’eft  fervi  pour 
dégraiffer  les  peaux  blanchies  fur  le 
pré. 

On  emplit  une  chaudière  de  bois 
d’Inde  pour  le  faire  chauffer  a cha- 
leur de  main.  Lorfqu’il  efl  chaud , on 
en  prend  cinq  féaux  que  l’on  renverfe 
dans  le  baquet , on  y ajoute  une  de- 
mi-livre de  couperofe  avec  deux  de 
fuftel:  il  efl  inutile  de  répéter  que  le 
bain  ne  foit  qu’à  chaleur  de  main  , il 
fuffit  que  nous  l’ayons  dit  une  fois  ^ 
pour  que  cela  ferve  de  réglé  pour 
toutes  les  opérations  de  la  peau  : ainfi 
nous  n’en  ferons  plus  mention  dans 

fuite.  La  couperofe  fondue,  le  fuf- 
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tel  uni  avec  le  bois  d’Inde,  on  remue 
bien  le  mélange  avec  un  bâton  de 
deux  pieds  demi , ou  trois  pieds  , 
qu’on  fait  aller  venir  fortement  à 
deux  mains,  pour  que  les  ingrédiens 
fe  confondent  les  uns  avec  les  autres. 

Lorfque  le  bain  eft  fait , on  prend 
deux  douzaines  de  peaux , qui  efl  la 
quantité  que  l’on  teint  à la  fois:  c’efl 
pourquoi  cet  avertiflement  doit  fer* 
vir  pour  la  fuite  de  nos  opérations , 
à moins  cependant  que  l’on  ne  teigne 
des  peaux  de  mouton  remaillées. 
Voyez  ce  que  nous  avons  dit  fur  le 
remaillage  des  peaux  de  chevre , à 
l’article  du  Chamoifeur.  On  fe  fert 
des  peaux  de  mouton  remaillées  pour 
faire  des  fouliers  au  lieu  & place  de 
caflor. 

Le  bain  étant  donc  fait , on  prend 
deux  douzaines  de  peaux  que  l’on 
laiffe  tomber  à deux  hommes  deux 
par  deux,  afin  qu’elles  prennent  la 
teinture  plus  également.  Les  peaux 
dans  le  baquet , un  ouvrier  feulement 
refie  pour  les  fouler  pendant  un  quart 
d’heure , ce  qu’il  continue  de  faire 
jufqu’à  ce  que  le  bain  ne  foit  plus  , 
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O II  peu  chargé  de  teinture  : alors  on 
les  tord  , on  les  fecoue,  on  les  met 
fur  un  banc  à côté  ; lorfqu’elles  font 
toutes  torfes  & fecouées  , on  ren- 
verfe  le  bain  dans  un  tonneau  particu- 
lier, pour  en  faire  ufage  comme  nous 
le  dirons  à la  fuite.  Le  bain  dans  le 
tonneau  , on  donne  aux  peaux  un 
deuxieme  bain  femblable  au  premier. 
Enfin  on  en  donne  un  troifieme  avec 
autant  de  bois  qu’aux  deux  précé- 
dens  avec  quatre  onces  de  couperofe , 
mais  on  ne  met  point  de  fuflei.  Dès 
que  le  troifieme  bain  efi:  donné  de  la 
même  maniéré  que  les  premiers,  on 
tord  les  peaux , on  les  fecoue , on 
prend  d’autres  peaux  pour  les  conti- 
nuer de  même. 

Lorfqu’elles  font  toutes  teintes, 
torfes  & fecouées,  on  les  defcend  à 
la  cave , ou  dans  une  falle  ; on  les 
étend  par  terre  pour  les  éventer 
pendant  une  nuit , ou  dix  ou  douze 
heures.  Le  lendemain  on  prend  les 
peaux , on  les  raffemble  pendant  qu’un 
homme  met  le  feu  fous  la  chaudière 
pour  faire  chauffer  de  l’eau  ; enfuite 
oa  en  prendra  cinq  féaux  dans  lef- 
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quels  on  mettra  un  feau  & demi  de 
fiiilel  : on  pafi'e  deux  douzaines  de 
peaux  dans  le  bain  en  les  maniant, 
mais  fans  les  fouler , & on  donne  les 
œufs  fur  ce  dernier  bain , comme  nous 
le  dirons  pour  les  gris. 

Noir  bon  teint  à la  trempe» 

On  prend  une  livre  de  noix  de 
galle  que  l’on  fait  cuire  à l’ordinaire 
(portion  pour  deux  douzaines)  : on 
paffe  la  noix  de  galle , comme  nous  l’a- 
vons dit  pour  le  marroquin  : on  met 
cette  décoûion  dans  un  baquet  pour 
y bien  manier  les  peaux  & les  fouler , 
après  on  les  lailîe  tremper  quatre 
jours  dans  ce  bain  ; au  bout  de  ce 
tems , on  les  retire , on  les  tord , on 
leur  donne  un  bain  de  bois  d’Inde 
pur,  on  laiffe  les  peaux  dans  ce  bain 
tremper  vingt-quatre  heures:  on  les 
tord,  & on  leur  donne  trois  bains  de 
bois  d’Inde , comme  au  noir  ordinaire 
fait  à la  trempe,  mais  fans  fuftel.  Le 
refie  de  l’opération  efl  le  même  com- 
me le  noir  ci  devant , à l’exception 
que  pour  le  lavage,  on  ne  donne  pas 
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de  fiîftel  : on  leur  donne  deux  dou- 
zaines d’œufs,  & on  les  tord  pour  les 
faire  fécher. 

Il  y en  a qui , après‘  avoir  engallé 
les  peaux,  les  font  tremper  vingt- 
quatre  heures  dans  un  bain  de  rouil- 
le ; mais  comme  le  Marchand  a fu 
faire  la  différence  des  peaux  paffées 
à la  rouille , en  voyant  ces  peaux  di- 
minuées d’un  fixieme  , tant  fur  leur 
longueur  que  fur  leur  largeur , d’avec 
celles  qui  étoient  teintes  à l’ordi- 
naire , ce  défaut  en  a fait  prefqu’en- 
tiérement  abandonner  l’ufage. 

Noir  à la  hrojfe. 

Il  y a une  différence  à faire  après 
le  dégraiffage , qui  eft  le  même  que 
celui  du  noir  à la  trempe , d’avec  celui 
fait  à la  broffe.  Dans  le  premier , les 
peaux  font  plongées  dans  un  bain  & 
teintes  des  deux  côtés , au  lieu  que 
celles  qui  font  teintes  à la  broffe , ne 
le  font  que  d’un  côté  ; le  mouton  du 
côté  de  la  chair  , & la  chevre  du  côté 
de  la  fleur.  On  lave  le  noir  à la 
trempe;  au  contraire  à celles-ci , ne 
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leur  dennant  point  d’œufs,  elles  ne 
doivent  point  l’être  ; on  les  paffe  fur 
un  vieux  dégras , afin  que  la  graiffe  qui 
a relié  des  autres  peaux  ferve  à leur 
donner  un  peu  de  nourriture.  Après 
avoir  dégraifle  les  peaux , on  les 
étend  par  les  pattes  de  derrière  à dçs 
clous  à crochet  fichés  aux  folives  du 
plancher , écartés  les  uns  des  autres 
environ  de  deux  pieds  en  fuivant  la 
folive  ; la  rangée  finie , on  en  recom- 
mence une  autre  auprès  de  la  précé- 
dente 5 ainfi  du  relie;  au  furplus , c’ell 
à l’ouvrier  à régler  fon  étente  félon 
fon  terrein. 

Lorfque  les  peaux  font  feches , on 
les  détire  fur  le  pelTon  ou  palilTon , 
comme  nous  le  rapporterons  lorfque 
nous  parlerons  du  lulire  des  peaux. 

Dès  qu’elles  font  détirées , on  les 
étend  fur  une  table  les  unes  fur  les 
autres,  en  mettant  delTous  le  côté 
que  l’on  veut  conferver  dans  fa  na- 
ture, c’eli-à-dire , que  le  côté  que 
l’on  voudra  teindre  fe  préfente  en- 
delTus , en  ôtant  une  peau  de  deffus 
une  autre. 

On  prend  une  broffe  dont  le  poil 

Piv 
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eft  long  d’environ  deux  pouces  & 
demi  avec  du  bois  dinde  pur  dans 
une  febile.  On  trempe  la  broffe  dans 
le  bois  dinde  : on  paÎTe  légèrement  la 
broffe  deiFus  la  peau  de  cul  en  tête 
de  travers,  de  forte  que  la  couleur 
foit  égale  par-tout  ; lorfque  la  cou- 
leur efl  appliquée  fur  une  peau,  on 
l’ôte  de  deffus  les  autres  pour  la 
mettre  fur  un  banc:  on  continue  les 
autres  de  la  même  maniéré. 

Après  avoir  donné  la  première 
couche  à toutes  les  peaux , on  les 
étend  pour  les  faire  fécher  ; lorf- 
qu’elles  font  feches , on  leur  donne 
une  deuxieme  couche  de  bois  d’Inde , 
de  même  que  la  première , 6c  on  les 
fait  fécher  ; après  qu’elles  font  fe- 
ches, on  les  étend  de  nouveau  fur 
la  table  : on  tire  du  bain  de  la  tonne 
du  noir  de  ferraille  : on  leur  donne 
une  couche  de  ce  noir , femblable  à 
celles  du  bois  d’Inde  : on  les  étend; 
après  qu’elles  font  feches , on  leur 
donne  une  troifieme  couche  de  bois 
d’Inde  ; on  les  étend  à l’ordinaire^ 
lorfqu’elles  font  feches  , on  les  pafTe 
fur  le  peffon  pour  les  détirer  ; Sc 
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la  peau  fe  trouvant  bien  éten- 
due, la  couleur  fe  diflribuera  plus 
également,  Lorfque  toutes  les  peaux 
ont  palTé  fur  le  pefTon , on  leur  donne 
une  couche  de  la  tonne  de  noir  ; après 
on  les  fait  fécher  ; enfuite  on  leur 
donne  pour  la  derniere  fois  une  cou- 
che de  bois  d’Inde.  Toutesces  couches 
font  données  à froid  : on  les  étend 
pour  les  faire  fécher,  enfuite  on  leur 
donne  le  dernier  apprêt , tel  que 
nous  le  dirons  à la  fuite. 

Gris  argentés , fou  peaux  de  chevre  y 
ou  de  mouton^  &c. 

Après  que  les  peaux  ont  été  blan- 
chies fur  le  pré,  lavées  à 'la  riviere 
de  même  que  les  noirs  à la  trempe, 
on  prépare  un  bain  dans  le  baquet 
qui  a fervi  à teindre  les  noirs, ou  un 
autre  femblable , on  prend  quatre 
féaux  d’eau  chaude  (au  degré  de  cha- 
leur que  nous  avons  dit , dont  nous 
ne  parlerons  plus,  parce  que  la  cha- 
leur ed  égale  par-tout)  que  l’on  mer 
dans  le  baquet  ; on  y ajoute  un  demi- 
feati  de  vieux  noir  à la  trempe , que 

P V 
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l’on  a mis  en  particulier  dans  des  ton- 
neaux lorique  l’on  a fait  des  bains 
neufs  aux  noirs  précédens  , avec  une 
febilée  de  tan  (i)  : on  brouille  le  mé- 
lange: on  prend  douze  jaunes  d’œufs: 
on  les  paffe  au  tamis  de  crin  croifé  , 
qui  fert  autant  pour  féparer  le  blanc 
qui  fe  feroit  échappé  lorfque  l’on  a 
voulu  les  divifer,  que  pour  délayer 
le  jaune  5 afin  qu’il  puifTe  parfaite- 
ment s’incorporer  dans  le  bain;  en- 
fuite  on  met  environ  quatre  onces 
d’alun  de  glace  ( ou  une  poignée, 
parce  que  les  ouvriers  ne  font  point 
dans  l’ufage  de  pefer  leurs  drogues) 
pulvérifé  6c  paffé  au  tamis  : on  agite 
3e  bain  afin  de  brouiller  le  mélange  : 
on  prend  les  peaux  comme  au  noir  : 
on  les  foule  pendant  un  quart  d’heu- 
re, ce  que  l’on  continue  de  faire  juf- 
qu’a  ce  que  le  bain  foit  clair.  On  gar- 
dera toujours  la  même  conduite  pour 
toutes  les  autres  couleurs.  Il  en  eft 
de  même  pour  l’emploi  des  œufs, 
Ainfi , quoique  nous  ne  parlions  pas. 


( T ) La  febîle  eR  un  vafe  de  bois  qui  con- 
tient deux  pintes , qu’on  peut  appelle:  tcu.^U» 
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dans  la  fuite  des  couleurs  ^ de  la  ma- 
niéré d’en  faire  ufage,  on  fuivra  la 
réglé  indiquée  pour  cette  couleur: 
nous  n’en  ferons  mention  que  lorf- 
qu’il  y aura  du  changement.  Si  nous 
en  agiflbns  de  la  forte,  c’eft  pour  évi* 
ter  les  répétitions. 

Après  que  les  peaux  font  foulées 
& que  l’eau  efl  limpide,  on  les  tord, 
on  les  fecoue , & on  les  met  fur  un 
bain  fur  leur  largeur.  On  ajoute  fur 
ce  bain  un  quart  de  feau  de  noir  6c 
une  febilée  de  tan  avec  huit  jaunes 
d’œufs,  & la  même  quantité  d’alun  : 
on  opéré  comme  la  première  fois; 
enfin  on  leve  & on  tord  les  peaux  : 
on  rajoute  fur  le  même  bain  la  même 
quantité  de  tan  avec  environ  deux 
onces  d’alun  : on  les  foule  à l’ordi-, 
naire:  on  les  tord:  on  les  fecoue,  ÔZ 
on  les  fait  fécher , en  les  accrochant 
comme  les  peaux  teintes  en  noir; 
lorfqu’elles  font  feches,  on  les  dé- 
tend , on  les  plie  par  douzaine  fur 
leur  longueur,  en  attendant  le  luftre. 

Gris  argenté  foncé. 

Sur  le  même  bain,  il  faut  ajouter 
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un  feau  de  noir  pour  le  premier  fou- 
lage : un  demi-feau  pour  le  fécond: 
enfin  un  quart  pour  le  troifieme  , Sc 
opérer  comme  pour  le  gris  précé- 
dent, excepté  qu’il  ne  faut  pas  met- 
tre de  tan. 

Gris  fer  clair  & ardoifé. 

On  met  fur  le  bain  du  gris  argenté 
deux  féaux  de  noir  feulement  ; & 
pour  le  fécond  foulage  un  feau , & 
un  demi-feau  pour  le  troifieme.  On 
opéré  comme  ci-devant  ; le  plus  ou 
le  moins  de  noir  variera  la  teinte. 

Si  les  couleurs  étoient  trop  vives , 
ce  que  les  ouvriers  attribuent  à la 
trop  grande  chaleur  du  bain,  on  met 
deux  onces  de  couperofe  que  l’on 
fait  fondre  dans  de  l’eau  chaude  avec 
une  once  d’alun  : on  met  le  tout  fur 
le  bain  ou  fur  l’eau  claire,  ^ on  pafTe 
les  peaux. 

Gris  vineux. 

Sur  le  bain  des  gris  cités  en  l’autre 
part , on  mettra  pour  le  premier  fou- 
lage un  feau  de  noir  avec  un  demi- 
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feptier  de  bois  d’Inde;  au  deuxieme, 
deux  febllées  de  noir  ; enfin  au  troi- 
fieme , une  pincée  d’alun  pour  avi- 
ver la  couleur;  après  on  leve,on 
tord,  & on  met  la  peau  fécher. 

Gris  ccndrL 

Sur  le  bain  du  gris  vineux  pour  le 
premier  foulage,  un  demi-feau  de 
noir;  au  deuxieme,  environ  deux 
onces  de  coiiperofe  dans  un  demi- 
feptier  de  fiifiel.  On  pafie  le  bain 
dans  un  tamis , de  crainte  que  l’on  ne 
renverfe  dans  le  bain  de  la  conpe- 
rofe  qui  ne  foit  pas  fondue,  qui  ve- 
nant à toucher  les  peaux  en  les  fou- 
lant dans  le  baquet,  leur  occafion- 
neroit  des  taches;  mais  pour  obvier 
à cette  difficulté , on  peut  mettre  de 
la  couperofe  dans  de  Teaii  très  chau- 
de, elle  fe  diffioudra  dans  un  infiant; 
& fans  avoir  recours  au  tamis,  on 
pourra  en  faire  ufage  fans  danger; 
enfin,  au  troifieme  foulage,  on  met 
un  demi-feau  de  fufiel  & la  même 
quantité  de  couperofe  que  ci-devant  2 
on  paffe  les  peaitx , on  les  tord  5c  on 
les  met  fécher. 
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Gris  noifettc. 

Sur  le  bain  du  gris  cendré,  on  met- 
tra pour  le  premier  foulage  un  demi- 
feau  de  fiiftel  avec  un  peu  de  coupe- 
rofe  fondue  dans  de  l’eau  chaude, & 
un  demi-feau  de  tan  ; pour  le  deuxie- 
me, du  fuflel  & de  la  couperofe  ; 
comme  au  premier,  & un  demi-fep- 
tier  de  bréiil  & de  l’alun,  comme 
aux  gris  argentés.  Il  faut  fe  reffou- 
venir  que  nous  avons  fous-entendii 
i’ufage  de  l’alun  dans  toutes  les  cou- 
leurs , & que  , quoique  nous  n’en 
ayons  point  fait  mention  , il  en  faut 
mettre  la  même  dofe  indiquée  pour 
le  gris  argenté. 

Pour  le  troiheme  foulage,  on  met- 
tra une  febilée  de  fuftel  fans  coupe- 
rofe,  & un  peu  de  bréfil;  enfuite, 
après  le  foulage,  on  les  tord,  on  les 
met  au  feche  ; enfuite  après  le  feche , 
on  les  plie  par  douzaines , en  atten- 
dant le  luftre. 

11  n’efl  pas  difficile  d’entendre, 
qu’après  avoir  fait  deux  douzaines 
de  peaux  de  chacune  de  ces  couleurs, 
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on  peut  en  faire  une  plus  grande  quan- 
tité, en  obfervant  de  mettre  toujours 
fur  le  même  bain  la  même  dofe;  &C 
Il  le  bain  devenoit  trop  froid , on  le 
rechaulferoit  avec  de  Peau  chaude  ; 
&c  fl  le  bain  devenoit  trop  grand , on 
vuideroit  ce  que  l’on  jugeroit  à pro- 
pos pour  avoir  toujours  un  bain 
égal.  Quant  à la  variation  fur  les 
nuances , par  exemple , fur  les  gris 
argentés,  ii  on  ajoutoit  fur  le  troi- 
fieme  foulage  un  peu  de  bois  d’Inde, 
on  auroit  un  gris  argenté  plus  vif;  &C 
fl  au  lieu  de  bois  d’Inde  on  y ajoutoit 
un  peu  de  fuftel,  la  couleur  feroit 
un  peu  plus  rouffe. 

Si  fur  le  gris  vineux  on  ajoutoit  un 
peu  d’alun  de  plus,  la  couleur  feroit 
encore  un  peu  plus  vineufe;  elle  le  de- 
viendroit  encore  plus  en  y ajoutant 
un  peu  de  bréfil  ; le  plus  ou  le  moins 
rendroit  la  couleur  plus  ou  moins 
foncée  : ainli  des.  autres. 

Le  noir  brunit  ; le  bois  d’Inde  ar- 
gente en  rougiffant  un  peu;  le  bréfil 
rougit  ; le  fuftel  jaunit,  ainfi  que  le 
bois  jaune;  le  tan  roufîit  en  ternif- 
fant.  ConrioiiTant  l’effet  de  chaque 
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chofe,  il  n’efl:  pas  difficile  de  varier 
les  teintes. 

Si,  en  teignant  deux  douzaines  de 
peaux  fur  un  échantillon , on  s’apper- 
çoit  que  le  gris  foit  trop  clair  , on  y 
met  du  noir  ; s’il  falloit  un  peu  de  vif 
6c  argenter  la  couleur,  on  fe  fervi- 
roit  de  bois  d’Inde.  Si  au  contraire 
on  n’avoit  befoin  que  de  rouge , que 
les  peaux  fiiffent  foncées  en  gris,  on 
mettroit  du  bréfil.  Si  elles  man- 
quoient  de  jaune  , il  faudroit  duTuf- 
tel  feul,  ou  avec  du  tan,  fuivant  le 
befoin  que  l’ufage  fera  connoître. 
Quoiqu’on  ne  foit  prefque  point 
dans  l’habitude  de  faire  autre  chofe 
que  les  gris  que  nous  avons  cités, 
les  uns  (c’elt-iVdire  les  Teinturiers  ) 
les  font  plus  clairs , les  autres  plus 
foncés.  Ils  ne  font  prefque  aucune 
couleur  afTortie  à des  échantillons 
pour  y être  fixe  ; en  cette  confé- 
quence,  la  réuffite  des  couleurs  n’a 
point  de  difficulté. 


Cramolji, 

On  fait  un  bain  ordinaire,  c’efl-à- 
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dire,  que  l’on  met  trois  féaux  d’eau 
chaude  avec  deux  féaux  de  bréfil , 
quatre  onces  d’alun  de  Rome  paffé 
au  tamis;  lorfque  le  bain  paroît  tiré, 
c’eft-à-dire , lorfque  l’eau  ne  fera  plus 
que  d’une  couleur  d’un  rouge  ten- 
dre, un  homme  prend  huit  jaunes 
d’œufs  dans  un  pot.  11  met  ces  jau- 
nes dans  le  bain  en  les  paffant  dans  un 
tamis,  tandis  que  celui  qui  foule  les 
peaux  continue  de  les  remuer  pendant 
que  les  œufs  tombent  dans  le  bain  ; 
enfuite  on  lave  le  pot  le  tamis 
avec  le  bain  de  rouge , afin  de  dé- 
tacher les  œufs  qui  auroicnt  redé 
après  l’un  &c  l’autre.  Pour  le  deu- 
xieme foulage  on  donne  la  même 
quantité  de  bréfil  d’alun , &C  on 
met  fix  œufs,  en  fuivant  abfolument 
le  même  ordre  qu’au  premier  bain , 
fans  rien  changer  de  la  main-d’œu- 
vre; on  y ajoutera  cependant  un  peu 
de  potalTe , environ  une  once  que 
l’on  diffoudra  dans  de  l’eau  chaude; 
enfin  au  troifieme  foulage , on  met 
feulement  un  demi-feau  de  bréfil. 
Après  avoir  opéré  à l’ordinaire,  on 
tord  les  peaux,  & on  les  fait  fécher; 
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enfuite  on  les  dérend  lorfqu’elles  font 
fechcs  J on  les  met  par  douzaines  ^ 
&c. 

Capucine^ 

On  fait  nn  bain  de  quatre  féaux 
dTeaa  chaude , un  feau  de  fullel , deux 
febilées  de  bréfil  & autant  d’alun  que 
pour  le  crarr.oifi  : on  met  auffi  les 
œufs  de  même,  il  y en  a cependant  qui 
pour  cette  couleur,  les  rofes  ôc  les 
couleurs  de  chair , mettent  les  œuft 
loriqu’ils  commencent  leur  couleur; 
mais  cette  méthode  n’eft  point  préfé- 
rable. Nous  en  donnerons  la  raifon 
lorfque  nous  ferons  nos  obferva- 
îions.  Ici  nous  nous  conformons  aux 
ufages  pratiqués  par  les  ouvriers.  Au 
deuxieme  foulage , on  donne  trois 
quarts  de  feau  de  fuftel  avec  autant 
de  bréfil , & huit  jaunes  d’œufs.  Au 
troifieme  foulage,  on  met  un  demi- 
feau  de  fuûel , & une  febilée  de  bré-» 
fil  : on  continue  & on  finit  à l’ordi- 
naire. Le  plus  de  fuftel  rendra  la  cou- 
leur plus  jaune  ; & en  mettant  plus 
de  rouge,  elle  deviendra  plus  vive. 
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Mordorée 

On  fe  fert  du  bain  de  la  capucine  : 
on  en  jette  l’excédent  : on  le  met  dans 
la  chaudière  pour  ménager  l’eau  de 
riviere;on  réchauffe  le  bain,  ou  li 
on  ne  prend  pas  cette  attention , il 
vaut  encore  mieux  faire  un  bain  neuf 
comme  au  cramoifi,  avec  la  même 
quantité  de  rouge,  d’alun  & d’œuft, 
en  les  employant  demême,ainfi  que 
les  couleurs  qui  fui  vent.  Ainfi  nous 
n’en  ferons  puis  mention  que  dans  le 
cas  de  changement.  Au  deuxieme 
foulage,  on  met  deux  féaux  de  bré- 
fil,  de  l’alun  & hx  jaunes  d’œufs,  ôC 
un  demi-fecii  de  fiiflrel.  Au  troiheme, 
deux  féaux  de  bréfil , un  demi-feair 
de  fuflel:  on  les  foule  de  on  les  finit 
à l’ordinaire. 

Rofe, 

Sur  le  bain  du  mordoré  on  met 
environ  deux  pintes  de  bréfil , avec 
de  l’alun  de  Rome;  on  foule  bien  les 
peaux.  Au  deuxieme  foulage,  on  met 
une  pinte  de  bréfil  & le  même  aluu 
que  ci-devant,  c’eR-à-dire.  environ 
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quatre  onces  ; enfin  au  trofieme , on 
met  une  pinte  de  bréfil , Sc  on  finit  à 
l’ordinaire. 

Couleur  de  chair. 

On  fait  cotte  couleur  fur  le  bain  de 
la  derniere  couleur,  en  opérant  de 
même,  excepte  que  l’on  diminue  la 
dofe  de  moitié  de  bréfil , ôc  on  finit 
de  même. 

Couleur  de  Danois  ou  AJlruck  , qui  ejl 
une  ejptce  de  chamois. 

On  fait  un  bain  de  cinq  féaux  d’eau  : 
on  met  deux  febiléesde  tan, que  l’on 
appelle  aufii  fantalcj  & un  feau  de 
fufiel  avec  environ  un  demi-feptier 
de  bréfil.  Au  deuxieme  , la  même 
dofe  qu’au  premier.  Au  troifieme, 
un  demi-feau  de  fantale,  une  chopine 
de  vieux  noir  : on  donne  l’alun  & les 
œufs  comme  aux  gris , excepté  que 
pour  ces  derniers  on  emploie  l’alun 
de  glace,  & que  pour  les  autres  cou- 
leurs on  fait  ufage  d’alun  de  Rome; 
c’efi  parce  que,  difent  les  ouvriers, 
l’alun  de  glace  ne  rougit  pas  comme 
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celui  de  Rome  ^ c’eR  pourquoi  on  le 
I préféré. 

I Violet, 

On  fait  un  bain  de  quatre  féaux 
& demi  de  bois  d’Inde  avec  quatre 
onces  d’alun.  Au  deuxieme  foulage, 
autant  de  bois  d’Inde  & d’alun.  Au 
troifieme , le  même  bois  d’Inde  que 
ci-devant  5 & un  demi-feau  de  bré- 
I fil;  après  on  les  foule,  on  les  tord, 

1 & on  les  fait  fécher. 

Citron, 

La  veille  que  l’on  veut  faire  cette 
couleur , on  fait  tremper  une  livre 
de  graine  d’Avignon  dans  un  feau  & 
demi  d’eau.  Le  lendemain  on  la  fait 
bouillir  environ  une  heure  ; enfuite 
on  la  coule  pour  léparer  la  graine 
de  la  liqueur:  on  fait  enforte  qu’il 
refie  un  feau  de  bain.  Lorfque  la  cou- 
leur efl  tirée  à clair , on  fait  un  bain 
de  quatre  féaux  &;  demi  d’eau  chaude 
(il  faudra  fe  fouvenir  que  pour  la 
peau,  on  ne  fait  ufage  que  d’eau  de 
tiviere  ) ; lorfque  le  bain  eft  fait , on 
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met  un  tiers  du  feau  de  jaune  qui  a 
réfulté  de  la  graine  d’Avignon  : on 
met  le  même  alun  que  pour  les  cou- 
leurs rouges;  pour  le  deuxieme  fou- 
lage, on  met  un  autre  tiers  du  jaune; 
enfin  le  tiers  qui  refte , on  l’emploie 
pour  le  troifieme  foulage.  On  finit  la 
couleur  à l’ordinaire. 

Fcrd. 

On  teint  les  peaux  en  citron  en 
leur  donnant  deux  bains , comme  nous 
avons  dit  plus  haut,  mais  fans  œufs  ; 
enfuite  on  fait  un  bain  nouveau , on 
prend  deux  febilé.es  de  fuc  de  ner- 
prun , on  foule  bien  ces  peaux.  Au 
deuxieme  foulage , on  met  encore 
deux  febllées  de  nerprun.  Gette  cou- 
leur ne  demande  point  d’œuf.  On 
finit  cette  couleur  à l’ordinaire,  c’efl- 
à-dire,  après  avoir  foulé  les  peaux, 
on  les  tord , & on  les  fait  fécher.  Il 
y auroit  des  obfervations  à faire  fur 
cette  couleur;  mais  comme  nous  n’en 
avons  parlé  que  pour  ne  rien  omet- 
tre, & que  cette  couleur  eft  rempla- 
cée avantageiifement  par  l’indigo , 
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nous  n’en  dirons  pas,  à cet  article, 
davantage. 

Olive. 

On  fait  un  bain  de  trois  féaux 
d’eau  chaude , & on  met  1 féaux  de 
bois  jaune , de  l’alun  à l’ordinaire,  & 
un  feau  de  vieux  noir.  Au  deuxieme 
foulage , on  met  un  feau  & demi  de 
bois  jaune,  avec  deux  febilées  de 
bois  d’Inde  , deux  onces  de  coupe- 
rofe  & un  demi- feau  de  noir.  Au 
troifieme,  on  met  un  feau  & demi 
de  bois  jaune  & un  de  mi- feau  de 
noir;  la  dofe  de  l’alun  les  œufs 
font  les  mêmes  que  pour  les  couleurs 
rouges , ainfi  que  pour  les  couleurs 
marron , ôcc.  Lorfque  le  troif  eme  eft 
fini  on  tord  les  peaux,  & on  les  fait 
fécher. 

Marron  clair. 

On  prend  deux  féaux  d’eau  bouil- 
lante : on  met  dans  cette  eau  deux 
féaux  de  fuftel , un  feau  de  bois  d’Inde, 
de  l’alun  à l’ordinaire.  Pour  ie  deuxie- 
me , on  met  un  feau  & demi  de  fuftel 
avec  un  feau  de  rouge.  Pour  le  troi- 
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fieme , un  feau  6l  demi  de  fiifîel , une 
febilée  de  bois  d’Inde  & un  feau  de 
rouge , on  foule  les  peaux  ; enfuite 
on  les  tord  & on  les  fait  fécher. 

Marron  foncé. 

On  opéré  comme  au  précédent, 
mais  on  met  plus  de  bois  d’Inde, 

Tabac  d*Efpagm^ 

On  fait  un  bain  de  deux  féaux 
d’eau  chaude , trois  féaux  de  fuflel 
avec  im  feau  de  bois  d’Inde.  Au  deu- 
xieme foulage , on  met  trois  féaux  de 
fuliel  un  feau  de  bois  d’Inde.  Au 
troiiaeme , trois  féaux  de  fuflel  avec 
un  feau  de  bréfil.  On  les  foule , on 
les  tord , & on  les  fait  fécher. 

^ ' Café. 

On  fuit  le  procédé  du  tabac  d’Ef- 
pagne,  excepté  plus  de  bois  d’Inde 
& de  bréfil. 

Minime^  &c. 

Même  opération  que  pour  le  café, 

mais 
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rnais  il  faut  les  brunir  davantage  ^ &C 
donner  moins  de  rouge. 

J^ujîrc  des  peaux  lorfqu  elles  font  teintesM 

Après  que  les  peaux  font  temtes  & 
qu’elles  font  retirées  du  hâle,  c’eft-à- 
dire  du  féchoir , qu’elles  font  toutes 
pliées  & qu’elles  font  portées  au  ma- 
gafin,  on  leur  fait  encore  fubir  trois 
opérations.  A la  première , on  les 
paffe  à la  hard;  à la  deuxieme,  on  les 
paffe  fur  le  pefTon  ; à la  trôifiem.e , 
on  les  broffe  fur  une  table. 

La  hard  repréfente  la  moitié  d’un 
grand  anneau  de  fer  fiché  dans  un  pi- 
lier de  bois , pris  dedans  ou  placé 
contre  une  muraille,  arrêté  avec  des 
bandes  de  fer.  La  hard  forme  des  côtes 
irrégulières  qui  la  font  paroître  torfe  ; 
c’eft  ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom 
de  hard  (i).  Le  pefTon  efl  un  morceau 
de  fer  en  forme  de  fer  à cheval  ar- 
rondi par  fon  tranchant,  monté  fur 


( I ) Diftioniîfcire  des  arts  , 2,*  volume  , 
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\\n  morceau  de  bois  de  deux  pieds  & 
dend  de  hauteur*,  quant  à la  broffe, 
tout  le  monde  en  connoît  la  çonf- 
trudtion, 

La  hard  fert  à adoucir  les  peaux, 
le  peffoii  les  redreffe  & les  ctend,  la 
hroffe  achevé  de  les  adoucir  & leur 
donne  le  luüre, 

Quand  on  veut  palTer  une  peau  à 
la  hard , on  la  plie  en  deux  fur  fa  lon- 
gueur l’endroit  en  defl'us;  le  mouton 
fur  chair  , 6c  la  çhevre  fur  fleur. 
La  peau  pliée  en  deux , on  la  double , 
de  forte  qu’elle  fe  trouve  pliée  en 
quatre  ; enfuite  on  prend  d’une  main 
la  tête  avec  les  pattes  de  devant,  6c 
de  l’autre  on  prend  la  queue  avec  les 
pattes  de  derrière  ; la  main  droite 
tient  la  tête  6c  la  porte  dans  la  main 
gauche  ; la  tête  6c  la  queue  réunies, 
la  peau  efl  pliée  en  deux  ; l’ouvrier 
fait  face  à la  hard , & de  la  main  gau- 
che il  y préfente  la  peau  ; la  main 
droite  paflant  dans  la  hard,  va  pren- 
dre dans  la  main  gauche  la  tête  qu’elle 
lui  avoit  abandonnée  6c  la  paffe  dans 
la  hard;  la  peau  palfée  dans  cet  inf- 
îrument  6c  tenue  des  deux  mains  par 
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les  extrémités  , la  main  droite  tire 
fur  la  gauche  ; la  main  gauche  ré- 
fute à la  droite;  elle  laiffe  cependant 
gliffer  la  peau  le  long  de  la  hard  juf- 
qu’à  l’extrémité;  enfuite  la  main  gau- 
che tire  fur  la  droite , & cela  fe  ré- 
pété cinq  à fix  fois  de  fuite,  6c  très- 
promptement.  La  peau  pafTant  dans 
la  hard,  étant  tenue  des  deux  mains 
fe  réfitlant  l’une  à l’autre,  s’alonge; 

les  irrégularités  de  la  hard  formant 
des  côtes , rompent  le  nerf,  ( c’efl-à- 
dire,  la  rend  plus  fouple.  ) Après 
cette  opération  ,on  paffe  la  peau  fur 
le  peiTon  : on  met  le  pied  gauche  fur 
une  planche  qui  forme  le  pied  du  pef- 
fon  ; l’ouvrier  placé , le  peflbn  lui 
préfente  fa  furface  par  un  de  fes  cô- 
tés : on  prend  une  peau,  on  la  paffe 
fur  fa  largeur  de  tète  en  queue , c’efl- 
à-dire,  on  prend  la  peau  par  la  tête , 
la  main  gauche  tient  un  des  côtés  de 
la  peau;  la  peau  efl  pofée  fur  la  lame 
du  peffon  , l’autre  côté  efl  tenu  de  la 
main  droite;  la  peau  traverfant  la 
lame  du  peflbn,  la  queue  tombe  de 
l’autre  côté  de  la  lame.  L’ouvrier 
a,  comme  nous  avons  déjà  dit,  le 

Qij 
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pied  pofé  fur  la  planche  qui  fait  le 
pied  du  peffon  : cette  planche  a au^j: 
environs  de  dix-fept  à dix-huit  pou- 
ces de  longueur  fur  dix  à douze  de 
largeur.  Au  milieu  de  cette  planche 
' il  y a une  mortalfe  pour  recevoir  le 
montant  du  pelTon.  On  fait  la  mor- 
îaife  en  longueur  fur  la  largeur  de  la 
planche,  parce  que  le  montant  étant 
dreûe,  préfente  fa  largeur  aux  bouts 
,de  la  planche  qui  fait  le  pied.  L’ou- 
vrier ayant  donc  le  pied  pofé  fur 
cette  planche,  tient  le  genoux  pofé 
contre  le  montant  du  peffon,  afin  dé 
le  tenir  ferme  : on  prend  la  peau  qui 
eft , comme  nous  l’avons  déjà  dit , fur 
le  peiTon,  la  main  gauche  tient  un 
des  côtés  &:  la  main  droite  tient  l’au- 
tre : on  laiffe  tomber  la  peau  fur  la 
main  gauche,  ou  pour  mieux  dire, 
la  main  gauçhe  tire  la  peau  à elle; 
de  forte  que  la  main  droite  tenant  la 
peau  du  côté  oppofé  , fe  trouve  au 
haut  du  peflbn;  alors  les  deux  mains 
tirent  l’une  contre  l’autre,  & par 
leur  réfiftance  la  peau  s’étend;  la 
main  droite  tirant  la  peau,  la  gauche 
la  iaiffe  gliffer  doucement  fur  le  pef- 
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fon,  jiifaii’à  ce  qu’elle  foit  parvenue 
lufqu’au  haut  de  cet  infiniment.  On 
fait  paffer  la  peau  fur  le  pefTon  deux 
ou  trois  fois  de  la  même  manierez 
enfuite  on  tire  la  tête  à foi,  afin  de 
rechanger  la  peau  pour  continuer 
cette  manoeuvre  jufqu’à  ce  que  l’on 
foit  arrivé  à la  queue.  Lorrque  la 
peau  efi:  totalement  paffée  fur  le 
pefibn , on  la  déborde  avec  la  pau- 
me de  la  main,  en  tournant  tout  au- 
tour de  la  peau.  Déborder , c’efi:  alon- 
ger  les  bords  de  la  peau  retirés  en- 
durcis par  la  teinture,  &c  rendre  à 
la  peau  fa  largeur  ordinaire.  Après 
avoir  débordé,  on  pafle  encore  un 
four  uif  îe  peiTon , amïî  des  autres. 
Dn  pafie  îe  mouton  la  fleur  pofée 
furie  peffon,  & le  mouton  remaillé 
fur  chair , ainfi  que  les  peaux  de  chè- 
vres , &c. 

On  reconnoît  qu’une  peau  a été 
bien  travailleé  , loi'fqu’elle  rentre 
dans  la  queue,  c’cfi  à-dire , que  la 
peau  efi:  aufii  large  à la  tête  qu’à  la' 
queue  ; fi  cela  manque  , c’efi:  un  dé- 
faut qui  lui  ôte  la  vente. 
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Lufirc  du  noir  à la.  hrojfc. 

Après  que  les  peaux  font  teintes, 
on  les  paffe  à la  hard , au  pefTon  , en- 
fuite  on  les  broffe  fur  une  table. 
Cette  table  a quatre  pieds  & demi  de 
long  fur  deux  pieds  & demi  ou  trois 
pieds  de  large , pofée  à la  hauteur  de 
deux  pieds  demi  fur  quatre  pieds , 
fcellée  en  terrer  On  prend  la  peau 
par  la  culée , (on  entend  par  la  culée 
le  côté  de  la  queue)  on  l’arrête  fur 
la  table  par  les  deux  pattes  de  der- 
rière par  le  moyen  de  deux  mor- 
ceaux de  fer  recourbés  que  l’on  noni- 
rne  valet  ; il  repréfente  la  figure 
d’un  U long  de  fix  à fept  pouces, 
& large  d’environ  quatorze  à quinze 
lignes  fur  trois  ou  quatre  d’épaiffeur: 
les  deux  branches  font  disantes  l’une 
de  l’autre  de  maniéré  qu’elles  puif- 
fent  retenir  la  peau  fur  la  table.  Un 
homme  prend  la  peau  par  les  pattes 
de  derrière,  il  les  arrête  avec  deux 
valets.  Un  autre  homme  ed  placé  à 
l’autre  bout  de  la  table  ; il  attache  les 
deux  pattes  de  devant  avec  deux 
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autres  valets  : on  prend  un  vafe  dans 
lequel  on  met  une  éponge  : on  verfe 
fur  cette  éponge  de  l’huile  de 
lin  à difcrétion  : on  prend  une  pe- 
lote ou  un  gipon  femblable  à celui 
des  Corroyeiirs:  on  pofe  le  gipon  fur 
l’éponge  : il  fe  charge  d’un  peu  d’hui- 
le ; enfuite  on  frotte  bien  la  peau  en 
tout  fens.  L’huile  fert  autant  à l’a- 
doucir qu’à  faire  remonter  le  noir. 
Après  avoir  pafie  le  gipon  fur  toute  la 
furface  de  la  peau , on  prend  une  brof- 
fe  dont  le  poil  foit  d’un  pouce  & demi 
de  longueur  : on  lui  donne  un  coup 
de  broffe  fur  fa  longueur , enfuite  fur 
fa  largeur  : cette  opération  finie,  la 
peau  a reçu  le  dernier  luflre.  On  ôte 
les  deux  tenons  en  commençant  par 
la  queue:  on  plie  la  peau  en  deux  fur 
fa  longueur , l’endroit  en  dedans. 
Après  que  toutes  les  peaux  ont  reçu 
cette  derniere  opération,  on  les  met 
fur  une  autre  table’^p&  elles  font  en 
état  d’être  livrées  aux  marchands  , 
ou  d’être  vendues. 

Comme  un  homme  ne  pourroit 
point  commodément  broffer  les 
peaux  s’il  étoit  feul,  ils  fe  mettent 

Qiv 
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ordinairement  deux  : ils  fe  placent  en^ 
face  l’un  de  l’autre,  & chacun  eft  au 
bout  de  la  table , oti  ils  opèrent  l’un 
& l’autre  dans  le  même  tems , ayant 
chacun  une  brolTe  & un  gipon, 

Lujlre  des  gris  ^ &c» 

On  arrête  les  peaux  fur  la  table 
avec  les  tenons  ; les  ouvriers  étant 
placés  à l’ordinaire  , l’im  tient  de  fa 
main  gauche  la  tête  de  la  peau,  &c 
l’autre  tient  la  queue  ; de  forte  que  la 
^ peau  étant  arrêtée  fur  la  table  avec 
les  tenons  & tenue  par  la  tête  & la 
queue , eft  tendue  en  tout  fens  ; cha- 
cun broffe  de  fon  côté  ; l’un  com- 
mence par  la  tête , & l’autre  par  la- 
queue.  Ils  fe  fervent  pour  brofTer 
ces  couleurs , d’une  broffe  très-rude  r 
on  lui  donne  ♦fept  à huit  tours  de 
broffe,  c’eft-à-dire , qu’un  ouvrier 
pofe  fa  broffe  àite  tête  ou  à la  queue, 
fiiivant  la  place  qu’il  occupe , la 
pouffe  avec  force  jufqu’aii  milieu  de 
la  peau  ; celui  qui  eft  du  côté  oppofé' 
en  fait  autant  : enfuite  il  tire  la  broffe 
à lui,  & cela  s’appelle  un  tour,  On  xé- 
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pete  ainfi  le  broffage  au  même  en- 
droit de  la  peau  la  quantité  de  tours 
que  nous  avons  dit , ce  que  l’on  conti- 
nue iufqu’àceque  la  peau Toit  brofTée. 

Si  la  couleur  eû.  trop  chargée  ou 
a'affeufe,  on  l’éclaircit  par  la  force 
du  brolTage  fi  elle  ne  s’éclaircif- 
foit  pas,  on  prend  un  pende  blanc 
d’Eipagne,  on  le  pafTe  fur  la  broffe , 
on  paffe  légèrement  la  brofle  fur 
la  peau , afin  que  le  blanc  foit  dif- 
tribué  par-tout  également  ; enfiiite» 
on  broffe  la  peau  fortement  comme 
on  a fait  ci-devant  ; & pour  la  finir  , 
on  broffe  la  peau  un  tour  fur  fa  lar- 
geur ou  de  travers  ; mais  fi,  avant 
que  de  mettre  du  blanc,  on  avoit 
commencé  à broffer  la  peau , il  fau- 
droit  le  continuer  fur  fa  longueur , 
parce  que , comme  la  broffe  éclaircit 
les  endroits  par  oîi  elle  paffe,  c’eff 
pourquoi  on  la  broffe  en  fon  entier, 
afin  de  rendre  la  couleur  égale  par- 
tout/ 

Lujîre  pour  Us  noirs  trempés. 

Après  avoir,  arrêté  la  peau  comme 
oh  a fait  pour  les  précédentes,  on  fe' 
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fert  des  broffes  qui  ont  fervi  au  noir 
précédent.  On  la  broffe  quatre  à cinq 
tours  fur  fa  longueur , & un  tour  fur 
fa  largeur  pour  la  finir,  mais  fans 
huile.  Il  feroit  cependant  avantageux 
d’en  faire  ufage , mais  on  l’évite  pour 
gagner  du  tems. 

Lujïrc  pour  Us  mordorés , bruns  , &c. 

On  opéré  de  même  que  pour  les 
noirs  trempés,  avec  des  brofîés 
particulières , mais  dont  le  poil  foit 
aufîi  long  que  celles  du  noir. 

On  brolTe  toutes  les  autres  cou- 
leurs (i)  avec  les  mêmes  broffes  que 
les  gris , excepté  cependant  que  l’on 
ne  fait  pas  ufage  de  blanc  pour  ces 
couleurs. 

Après  que  toutes  les  peaux  font 
broffées , on  les  plie  par  douzaine, 
comme  on  a fait  lorfqu’elles  ont  été 
parées. 


( T ) Cr^moifî  , rofe  , couleur  cîe  chair  , 
7crd  , olive , citron  & violet. 
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Obfervations  fur  les  opérations  qui  pre- 
cedent la  teinture  des  peaux  cha- 
moifées  , pour  fervir  d^ éclair ciffement 
fur  l'art  de  les  colorer. 

Après  avoir  opéré  comme  font  les 
ouvriers  dans  toutes  les  couleurs  que 
nous  avons  rapportées  , examinons 
maintenant  ce  qui  s’eft  palTé  avant, 
pendant  après  l’opération , afin  d’é- 
clairer l’ouvrier  fur  le  méchanifme 
de  fon  art  ; enfuite  appliquons-y  les 
principes  établis  pour  l’art  de  tein- 
dre en  général , & voyons  fi  les  peaux 
auroient  quelques  rapports  avec  les 
fujets  que  nous  nous  propofons  de 
traiter,  &:  quelles  feroient  leurs  cor- 
refpondances. 

Un  ouvrier  qui  travaille  pour  bé- 
néficier , guidé  par  fon  intérêt , ne 
s’applique  qu’à  ce  qui'^eut  remplir 
fes  vues,  & efl  rarement  en  état 
de  faire  des  découvertes  ; n’ayant 
qu’une  routine  que  la  moindre  diffi- 
culté arrête  , il  s'inquiète  peu  de 
prévenir  les  plus  petits  embarras  ou 
c’y  remédier. 
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Mais  un  Phyficieii  qui  veut  préve-' 
nir  toutes  les  difficultés  , envifage  la" 
raifon  pourquoi  un  corps  agit , con>' 
ment  il  agit,  & l’effet  de  ces  avions. 
D'après  cela  connoiffant  tout  les  ref- 
forts  qui  le  font  mouvoir  , il  peut 
aifément  perfeélionner  le  mécha- 
nifme. 

Ce  n’eff  pas  que  nous  prétendions 
nous  décorer  de'  ce  titre  glorieux  ; • 
nous  n’écrivons  que  pour  mettre  les- 
vrais  Phyficiens  à portée  d’appro- 
fondir des  principes  que  nous  n’?.- 
vons  fait  qu’effleurer  ; ce  fera  à eux 
d’après  nos  expofiîions  d’en  tirer  les 
eonféquences  convenables  qui  ne 
pourront  qu’intéreffer  les  arts. 

- L’art  de  teindre  s’eff  d’abord  per- 
fectionné fur  la  laine , Sc  bientôt 
après  fur  la  foie;  d’après  la  laine  Sc 
la  foie  , on  a cherché  à fixer  le  coloris 
fur'  les  fils  & les  cotons , mais  par 
une  route  auffi  oppofée  de  l’un  à 
l’autre , qu’ils  different  entre  eux  , & 
jufqu’à  préfent  la  teinture  des  fils  ÔC 
des  cotons  eff  encore  peu  connue. 

On  a premièrement  porté  la  tein- 
ture des  laines  au  plus  haut  degré  de' 
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perfedtion  , comme  étant  la  partie 
plus  facile  à être  colorée , parce' 
qu’elle  reçoit  de  l’animal  qui  la  pro-' 
duit  une  nourriture  qui  ouvre  fes' 
pores,  & la  rend  propre  à recevoir 
les  atomes  colorans. 

La  foie  a paru  la  deuxieme  fur  le 
rang,  comme  étant  auffi  du  régné 
animal  ; niais  fes  pores  font  plus  fer®' 
res  , parce  que  le  fuc  végétal  qui 
fert  de  nourriture  à l’infedle  produc*»' 
leur  de  cette  précieufe  matière  j'com»* 
mimique  à la  foie  foil  abllridlion;  en- 
fin le  fil  6c  le  coton  ont  fuccédé  al- 
ternativement ; mais  leurs  pores  fer- 
més, les  parois  enduits  d’une  gomme’ 
réfineufe  , refferrent  tellement  les  fi- 
bres, que  la  pointe  des  fels  coule  fur 
leur  furfaCe  fans  les  pénétrer  , 011  du 
moins^  fans  décompofer  le  principe 
réfineux  qui  s’efl:  mafliqué  par  la  cir- 
culation de  la  feve,  qui  tantôt  efl 
abondante  en  fel,  ôc  tantôt  Tefl  en- 
huile. 

\ La  difficulté  qu’on  a eue  jufqu’à  pré- 
fent  de  retenir  fur  les  fil  ôc  coton  les* 
atomes  colorans,  a occupé  beaucoup^ 
de  Phyfiçiens.- 
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Les  Etrangers  plus  heureux  que 
nous  dans  leurs  recherches,  ont  été 
les  premiers  qui  aient  donné  au  co- 
ton une  couleur  d’une  ténacité  à toute 
épreuve.  Ignorant  leur  procédé , nous 
ne  pouvions  que  les  admirer  dans 
leurs  travaux,  fans  pouvoir  les  imi- 
ter, Le  Miniftere  jaloux  de  ne  point 
pofTéder  une  couleur  qui  donnoit  tant 
de  relief  au  commerce  des  Indes , n’é- 
pargna rien  pour  en  acquérir  la  con« 
noiflance  ; enfin  on  efl  parvenu  à pé- 
nétrer le  fecret  des  Indiens , mais  il 
étoit  quefîion  de  favoir  fi  nous  pof- 
fédions  en  France  les  fels  & les  in- 
grédiens  colorans.  Des  voyages  fu- 
rent entrepris,des  relations  envoyées, 
des  expériences  faites,  des  problèmes 
propofés  & réfolus  fuivant  les  lu- 
mières que  l’on  avoit  pourdors.  Enfin 
un  fyflême  établi , fuivi  des  plus  heu- 
reux fuccès , a fait  croire  jufqu’à  pré- 
fent  qu’il  falloit  animalifer  le  coton 
pour  fixer  un  rouge  folide.  Telle  eft 
la  prévention  dont  on  revient  rare- 
ment , fi  on  ne  joint  à la  phyfique 
une  piaâqiie  eflentielle  pour  per- 
fc-Uona<jr  les  arts  : T'oeuvre  manuelle 
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n’ayant  que  fa  routine , n’efl  pas  moins 
préjudiciable  à leur  avancement.  Ceffe 
pourquoi  celui  qui  veut  faire  des 
progrès  dans  fon  art , doit  fe  dépouil- 
ler des  préjugés , examiner  le  principe 
de  chaque  chofe  dans  fa  nature, 
en  favoir  faire  l’analyfe.  Après  cela 
il  fe  doit  fuivre  une  combinaifon  6c 
un  jude  arrangement  des  parties. 

Ce  n’a  été  de  notre  part  que  nos 
férieufes  réflexions  qui  nous  ont  fait 
quitter  la  route  ordinaire  de  tous 
ceux  qui  cherchent  à approfondir  le 
coloris  & les  moyens  de  l’appliquer, 
& qui  nous  ont  fait  croire  que  tout 
iiijit  que  l’eau  pénétré  facilement, 
avch  les  pores  ouverts,  des  fibres 
que  l’on  pouvoit  dilater,  & confé- 
qucmment  qu’ils  pou  voient  être  fuf- 
ceptibles  de  recevoir  une  couleur 
quelconque  capable  de  réfifler  aux 
imprefîions  de  l’air,  & que  ce  n’étoit 
pas  au  principe  huileux  ufité  pour  le 
coton  rouge,  à qui  il  falloit  attribuer 
la  fixité  de  la  couleur.  Nos  réflexions 
ont  été  réduites  en  pratique;  & cette 
pratique,  bien  loin  de  nous  difTuader 
du  fyftême  que  nous  nous  fommes 
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formé  par  nos  réflexions , nous  a 
au  contraire  , fait  voir  qu’il  feroiî 
avantageux  de  nous  y affermir  da- 
vantage. Nous  avons  conûdéré  qu’une 
graiffe  quelconque  obfcurcit  plutôt  le 
corps  coloré,  que  d’exalter  fa  cou- 
leur. D’ailleurs  les  atomes  n’étant 
appliqués  que  fur  la  furtace  de  l’é- 
toffe (les  pores  étant  bouchés  par  les 
huiles),  ne  peuvent  que  rcfider  fur 
l’huile  même  qui  les  aglutine  ; mais 
bientôt  ils  font  décornpofés  aux  ap- 
proches d’un  alkali  qui  diffout  ks 
graiffes,&  enleve  la  couleur  avec  lui, 

Enhn  lorlque  l’on  confidere  la  laine, 
la  foie , le  fii  & le  coton , on  y trouve 
tant  d’analogie,  quoique  rangés  cha- 
cun dans  une  claffe  particulière,  que 
pour  avoir  une  couleur  folide  fur  les 
uns  6c  fur  les  autres , il  ne  faut  que 
changer  l’arangement  des  parties  fans 
changer  le  coloris. 

La  laine  croît  fur  un  animal  : elle' 
eft  nourrie  par  des  vaiffeaux  fanguins 
qui  lui  apportent  ÔC  qui  remportent 
le  fuperflu. 

' La  foie  eff  l’ouvrage  d’un  infeéle 
gui  l’abandonne  par  fa  morty  à celui' 
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qui  a pourvu  à fa  nourriture  & l’en- 
richit  de  fa  dépouille  , après  toute- 
fois lui  avoir  laiffé  un  fucceffeur  qiiî 
participe  autant  du  végétal  que  de' 
Fanimal,  parce  que  le  vermifTeatf 
n’ayant  pu  digérer  parfaitement  le 
fuc  végétal,  communique  à la  foie 
prefque  toutes  fes  facultés. 

Quant  aux  fils  & aux  cotons,  rece- 
vant leur  nourriture  de  la  terre , d’un' 
fuc  nourricier  qui  tire  graiffe  de 
l’animal,  de  même  que  l’animal  la' 
reçoit  du  végétal , par  fuccefiion  ils' 
fe  rendent  ce  qu’ils  reçoivent  l’un  de 
l’autre. 

, Il  y a cependant  cette  différence 
l’animal  tirant  fa  nourriture  du  vé- 
gétal (i),  étant  pourvu  de  dents 
broie  les  alimens  par  la  maftication; 
&C  déjà  , Ip'rfqu’ils  paffent  d'ans  l’eflo- 
mac , ils  fe  trouvent  rnêlés  avec  la  fa- 
live  qu’on  peut  regarder  comme  un' 
diffolvant.  La  digeflion  commençant’ 
dans  l’eflomac  , fe  perfeélionne  dans'' 
les  premiers  inîefnns;le  chyle  qui  doit^' 


( I ) Phyfiq.  des  arbres  , par  M,  Duhtunel 
vol.  pa^e  188. 
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réparer  le  fang  eft  pompé  par  les  vei- 
nes laftées,  6c  porté  dans  les  vaiffeaiix 
fanguins  , pendant  que  la  portion  des 
alimens  qui  n’efl  pas  propre  à la  nii^ 
trition,  fuit  la  route  des  inteflins, 
6c  efl  pouilée  en  dehors. 

La  nourriture  (i)  que  prennent  les 
animaux , fe  convertit  en  leur  propre 
fiibftance.  Ce  changement  confifte 
d’abord  en  un  dérangement  des  par- 
ties des  alimens , par  le  broiement 
6c  par  les  fermentations  qu’ils  fouf- 
frent  dans  les  vifceres  des  animaux: 
puis  en  une  féparation  fuperflue  ou 
excrémenteufe  : 6c  enfin,  en  un  arran- 

er (O <3 n f rio  roc  r^ôrnoç  mp» 

tieres  nourricières  dans  les  organes 
defii.nés  pour  cela. 

Les  végétaux  qui  ont  fervi  de 
nourriture  aux  animaux  ayant  fer- 
menté dans  les  vifceres  ( la  chaleut 
naturelle  diffolvant  les  huiles  6c  la 
partie  faline),  font  portés  dans  le 
chyle  qui  doit  réparer  la  mafie  du 
fang , & enfuite  pompés  par  les  vei- 
nes laéiées  ; les  huiles  abondantes 


( I ) Ménié  acad.  1711^  page 
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combinées  avec  une  portion  d’acide 
féparée  de  la  mafTe  du  fang,  forment 
un  corps  épaiffi  que  l’on  nomme 
graiffe  : cette  graiffe  ed:  recouverte 
par  la  peau  dont  elle  ouvre  les  po- 
res dilate  les  fibres.  Les  pores 
étant  élargis , il  s’échappe  conti- 
nuellement à la  faveur  de  ces  ou- 
vertures une  furabondance  de  graifie , 
qui  bientôt  fe  trouve  remplacée  par 
une  nouvelle  production  des  alimens 
nouveaux  ; une  portion  de  cette  mê- 
me graiffe  efi:  poulTée  fur  la  furfàce 
de  la  peau  par  la  tranfpiration , une 
autre  portion  paffe  par  des  petites 
glandes  de  figure  ovale  j ernbraffe  la. 
racine  de  chaque  poil  qui  forme  la 
laine,  dont  l’intérieur  efi:  creux  à 
peu  près  comme  un  rofeau , par- 
îemé  de  quelques  vaiffeaux  capillai- 
res, La  chaleur  naturelle  tenant  cette 
furabondance  d’huile  dans  un  état  de 
fluidité, elle  fe  combine  avec  une  por- 
tion d’acide  qui , tenant  quelque  chofe 
de  l’alkali,  lui  donne  un  certain  de- 
gré d’épaiffeur  qui  nourrit  la  laine  en 
tranfpirant,  ÔC  la  fait  végéter.  C’eft 
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cie  cette  tranfpiration  que  réfiilte  cè 
que  l’on  appelle  fuin. 

La  laine  étant  entretenue  par  ce 
Compofé  qui  n’a  ni  i’abflri£Hon  dii 
fel  qui  fait  une  partie  de  fa  bafe,  ni 
l’ontlueux  de  l’huile  qui  en  compofe 
une  autre  partie , ne  peut  ni  refferrer 
les  pores, parce  que  l’acide  eft  adouci 
par  les  huiles,  ni  rendre  le  corps  trop 
gras,  parce  que  la  partie  d’huile  s’u- 
nit avec  une  portion  de  fel  qui  épaiffit 
la  matière  ; cet  épaiflilTement  de- 
vient diffoluble  dans  l’eau  , ou  du 
moins  en  partie  ; mais  fi  dans  de  l’eau 
.chaude  on  y incorpore  une  partie  al- 
kaÜAS»  on  décompofe.totalement  U' 
grailTe  dont  la  laine  eft  enduite. 

Il  en  feroit  tout  différemment  fi  les 
huiles  étoient  plus  abondantes  que 
les  fels , ou  fi  les  fels  excédoient  les 
parties  grades  : c’efl:  ce  qui  arrive 
dans  les  plantes. 

Les  animaux  fe  debarraffent  de  la‘ 
partie  grodiere  ou  excréinenteufe' 
par  la  fermentation  , en  développant 
les  huiles  & les  fels  pour  fervir  de* 
rfoitfriture  aux  animaux  les'  gros’ 
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^xcrémens  n’en  ayant  point  été  tota- 
lement dépoLiillés , apres  que  l’animal 
les  a poulies  au  dehors , font  mis  en 
un  tas  oii  il  s’excite  une  nouvelle  fer- 
mentation qui  fert  enfuite  à faire  des 
engrais;  renfermés  dans  le  iein  de  la 
terre,  la  partie  aqueufe  fouterreine 
traverfant  ces  excrémens , dilTout  le$ 
fels , la  chaleur  refond  les  huiles  qui 
fe  trouvent  pompés  par  la  racine  des 
végétaux,  & circule  depuis  leur  ra- 
cine jufqu’au  fommet  de  la  plante: 
comme  les  fels  font  diffolubles  dans 
l’eau , ils  montent  les  premiers  dans 
les  tuyaux  de  la  plante  ; mais  comme 
les  huiles  n’y  font  point  mifcibles,  il 
faut  une  grande  chaleur  pour  les  ren- 
dre coulantes,  & cela  dépend  de  la 
chaleur  des  faifons.  A mefure  que  la 
chaleur  düTout  les  huiles,  elles  fe' 
mêlent  avec  la  partie  faline  & mon- 
tent également  dans  le  tuyau  des 
plantes  ; mais  l’acide  étant  la  partie 
dominante  dans  les  faifons  tempé- 
rées, relTerre  les  pores  des  végétaux; 
les  fibres  longitudinales  àc  tranf-^ 
verfales  de  l’écorce  fe  rapprochent 
petit  .à  petit  , à mefure  que  la 
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circulation  de  la  feve  fe  multiplie; 
rhuile  intervenante  ne  pouvant  faire 
une  parfaite  condenfation , ne  fert 
qu’à  les  mafllquer  davantage  ; parce 
que  fl  une  chaleur  mitoyenne  fufHt 
pour  rendre  les  huiles  coulantes , ce 
même  degré  n’eft  pas  affez  vif  pour 
faciliter  les  huiles  de  pénétrer  cette 
efpece  de  réfme  ; elle  ne  fait  au  con- 
traire qu’en  augmenter  le  volume , 
& la  rendre  de  plus  en  plus  difficile 
à extirper, 

Pliifieurs  ont  cru  (j)  que  les  or- 
ganes qui  opèrent  la  première  prépa- 
ration de  la  feve  réfidoient  dans  les 
plantes  mêmes , &:  ils  ont  penfé , pour 
me  fervir  de  leur  expreffion,  que 
l’eflomac  des  plantes  étoit  fitué  entre 
les  tiges  & les  racines.  Il  me  paroît 
plus  naturel,  continue  M.  Duhamel, 
de  croire  avec  d’autres  Phyficiens , 
que  la  première  préparation  de  la 
feve  fe  fait  dans  la  terre  même  où 
l’eau  difibut  la  partie  de  la  terre  & 
des  fumiers  qui  peuvent  fervir  à la 
nourriture  des  végétaux  : l’eflomae 


( I )Phyfîquedesarbres,  z'  volume,  p.  18^. 
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des  végétaux  eft  donc  dans  la  terre  : 
les  racines  font  par  leur  épanouiffe- 
ment  l’office  des  veines  laâées;  elles 
féparent  les  parties  qui  font  propres 
à la  nourriture  des  plantes,  elles 
fil  cent  dans  la  terre  un  chyle  végé^ 
îal  débarraffié  de  ce  marc  inutile  qui 
forme  les  gros  excrémens.  Les  li- 
queurs que  boivent  les  animaux  fer- 
vent beaucoup  à la  digeftion  de  leurs 
alimens  ; & il  fe  peut  faire  qu’il  fe 
paife  dans  la  terre  une  forte  de  fer-^ 
mentation  qui  aide  à la  diffiolution 
des  parties  intégrantes  de  la  feve. 
Quantité  de  fubllances  fe  pourriffent 
dans  la  terre , & on  fait  que  la  pii- 
tréfadion  eft  le  terme  entier  de  la 
fermentation.  Peut-être  qu’un  des 
principaux  avantages  des  engrais  con- 
fiée à exciter  cette  fermentation. 

La  foie  eft  produite  d’un  infede  à 
qui  la  chaleur  naturelle  ne  permet 
pas,  comme  aux  autres  animaux,  de 
digérer  auffi  parfaitement  la  plante 
qui  lui  fert  d’aliment;  c’eft  pourquoi 
la  foie  eft  empreinte  d’une  efpece  de 
réfine , mais  bien  moins  ténue  eue 
celle  qui  elî  unie  aux  fis  de  aux  eo^ 
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tons  ,puirqu’une  diffolution  de  favoa 
fiiffit  pour  la  détruire  ; au  lieu  que 
pour  les  fils,  &c.  il  faut  de  fortes 
iefîives  pour  la  décompofer. 

Dans  l’animal  èc  dans  le  végétal, 
il  y a donc  une  tranfpiration  fenfible^ 
Dans  le  premier,  c’efl  un  mélange  d’a- 
cides & d’huiles  parfaitement  com- 
binés que  la  chaleur  naturelle  en- 
tretient dans  une  parfaite  diffolution 
qui  communique  à la  laine  par  le 
moyen  de  la  tranfpiration  une  onc- 
tuofité  qui  la  nourrit  &c  la  fait  vé- 
géter, & que  cependant  il  faut  dé- 
truire pour  y appliquer  un  fiijet  co- 
lorant ; parce  que , fans  cette  définie? 
tion , la  lumière  ne  pourroit  réfléchir 
fur  les  atomes  avec  autant  de  viva- 
cité, & qu’étant  peu  tenus  dans  la 
laine,  ils  fe  décompoferoient  à la 
moindre  aélion.  Après  avoir  détruit 
ce  principe  huileux  dans  la  laine,  il 
faut  lui  imprimer  un  fel  qui  la  dif- 
pofe  à recevoir  les  atomes  colorans, 
& à pouvoir  les  retenir  dans  fes  fibres, 
La  laine  étant  naturellement  creufe  , 
les  pores  peuvent  être  aifément  pé- 
nétrés par  ks  acides;  les  parois  étant 

' enduits 
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enduits  du  fel  préparant^  ce  fel  le 
combine  av^ec  la  portion  d’huile  que 
fournit  l’ingrédient  colorant,  & ce 
nouveau  compofé  ne  peut  fe  calci- 
ner par  le  foleil,  ni  fe  difToudre  par 
l’humidité  de  l’air  ; voilà  ce  qui  for- 
me le  bon  teint. 

• Dans  le  fécond , au  commencement 
de  la  tranfpiraîion  ou  circulation  de 
la  feve,  c’efl  un  acide  qui  circule 
mêlé  d’une  foibîe  portion  d’Iiuile  qui 
nourrit  la  plante  la  fait  végéter; 
l’acide  par  la  circulation  pénétré  les 
couches  ligneufes , les  hbres  longi- 
tudinales & tranfrerfales  font  forcées 
de  fe  rapprocher  par  l’abilriciion  de 
l’acide  ; l’huile  ne  pouvant  former 
une  liqueur  favonneufe  comme  dans 
la  partie  animale,  ne  fait  qu’une  ef- 
pece  de  gom.me , comme  nous  l’avons 
déjà  dit , qui  les  aglutine  à propor- 
tion de  fon  abondance  : elle  s’accroît 
tous  les  jours  par  le.  moyen  de  la 
circulation  , & l’acHon  du  foleil  la 
rend  un  corps  dur  tel  que  la  colle: 
rhuiie  en  diflblution  par  la  chaleur  de 
l’été , la  fait  monter  clans  le  tuyau  de 
la  plante  avec  plus  d’abondance , mais 
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moindre  en  acide,  parce  que  l’eau  a 
premièrement  dilToiit  les  fels  conte- 
nus dans  les  engrais  que  les  racines 
ont  pompés , dont  une  portion  s’eil 
dillipée  par  la  circulation;  une  autre 
portion  formant  une  efpece  de  colle 
fur  les  couches  ligneufes  de  l’écorce, 
ne  reparoît  plus  fous  une  forme  flui- 
de; il  n’en  relie  plus  qu’une  petite 
quantité  avec  la  partie  gralTe  qui  s’in- 
troduit pour  lors  dans  la  plante,  l’a-^ 
eide  étant  moindre  que  l’huiîe,  ne 
peut  former  une  liqueur  favonneufe. 
De  plus,  quand  bien  même  l’acide  fe-^ 
roit  plus  abondant , il  ne  pourroit 
faire  le  favon , parce  qu’il  n’y  a que 
l’alkali  qui  produit  le  favon  lorfqu’il 
ell  combiné  avec  les  huiles.  L’huile 
circulant , ne  peut  réfoudre  la  gomme 
contenue  dans  les  couches  ligneufes 
deFécorce;  ayant  fait  une  efpece  de 
vernis,  elle  efl,  pour  ainh  dire,  im- 
pénétrable ; ou  a l’huile  pénétré  la 
partie  acide , elle  ne  peut  la  décom- 
pofer.  Il  faut , pour  détruire  cette 
matière  glutineufe,  un  agent  d’une 
force  füpérieure.  Une  fois  qu’elle  efl: 
extirpée  du  fujet,  les  pores  font  ou? 
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verts , les  fibres  rendus  libres  ren- 
trent dans  leur  premier  état , ou  du 
moins  5 pour  mieux  dire , paroifTent 
dans  un  état  nouveau , étant  dépouil- 
lés des  parties  nuiiibles  à la  teinture, 
& propres  à recevoir  le  lél  prépa- 
rant. 

La  foie  tenant  le  milieu , ce  qui 
nous  a fervi  pour  l’animal  peut  ecre 
appliqué  au  ver  qui  la  produit , ou 
quelque  chofe  d’approchant  ; & ce 
qui  eil  du  végétal  peut  être  appliqué 
au  mûrier  qui  lui  îert  d’aliment. 

Ainfi  les  huiles , ni  les  grailles  ne 
font  donc  point  efientielles  pour 
préparer  un  fujet  à recevoir  la  tein- 
ture; elles  ne  lui  fervent  que  de  nour- 
riture qui  le  fait  végéter.  La  laine 
&C  le  coton  font  pourvus  chacun 
de  leur  fuc  nourricier  ; mais  ce  fuc 
îaifiant  en  circulant  une  partie  étran- 
gère à la  teinture , difîerente  l’une  de 
l’autre  par  une  combinaifon  oppo- 
fée , il  faut  aufll  difFérens  moyens 
pour  la  détruire. 

Quant  à la  peau , il  3/  a différentes 
parties  qui  la  compofent.  Oaû  un 
liffu  entrelacé  de  filamens  recou- 
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vert  par  différentes  membranes  qui 
fervent  d’enveloppe  à l’animal.  Les 
membranes  s’étendent  fur  toute 
furface  extérieure  des  animaux , & 
c’efl  ce  eue  l’on  nomme  épi.  cri)  c ; 
fous  cette  enveloppe  générale  , on 
trouve  celle  que  l’on  nomme  cdlii-r 
luire  enfuite  les  couches  corticales 
formées  par  des  réfeaux  de  vaiffeaux 
lymphatiques , ôc  par  les  vaiffeaux 
propres.  Les  mailles  de  ces  réfeaux 
forment , par  leurs  difpofitions  réci-r 
proques , des  cavités  qui  fe  trouvent 
îremplies  par  les  graiffes. 

La  peau,  par  le  moyen  des  ré- 
feaux 5 forme  des  mailles  qui  laiffent 
line  ouverture  qui  facilite  la  tranfpi- 
ration , & par  ce  moyen  fait  végéter 
une  efpece  de  duvet  qui  bientôt,  en 
s’alongeant , forme  ce  qu’on  appelle 
laine  : or  fi  la  laine  efl  fufceptible  de 
prendre  les  plus  belles  couleurs , pour- 
quoi l’objet,  auteur  de  fon  exiflence 
en  partie,  ne  pourroit-il  point  rece- 
voir les  mêmes  couleurs? 

La  laine  a fes  fibres  longitudinales. 
La  peau  les  a longitudinales  &:  tranf- 
yerfales,  de  elles  participent  toutes» 
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les  (leux  de  la  même  graiffe , & à 
toutes  deux  il  eft  également  nécef- 
faire  de  les  en  priver  ; mais  les  fibres 
étant  difpofées  différemment , il  faut 
à chacune  d’elles  des  préparations 
particulières.  On  peut  donc  imprimer 
à tout  fujet  qui  a des  pores  une 
couleur  quelconque  : & les  ingré- 
diens  qui  colorent  la  laine  peuvent 
fervir  à colorer  les  objets  qui  font 
fufceptibles  d’imprefîion  ; il  n’y  a feu- 
lement que  la  main-d’œuvre  à chan- 
ger, pour  raifon  de  la  conftitution 
particulière  des  parties. 

Ce  que  nous  avons  dit  femble 
affez  prouver  notre  fyffême  ; il  ne 
nous  reffe  plus  qu’à  confidérer  ce 
qui  fe  paffe  avant  de  difpofer  les 
peaux  en  teinture , pendant  & après 
la  teinture,  & prouver  nos  principes; 
enfuite  nous  parlerons  des  peaux  paf- 
fées  en  mégie. 

RcjUxions  fur  ce  qui  fc  paffe  avant  de 
mettre  les  peaux  en  teinture. 

Il  eft  impofîible  que  la  laine  foit 
imprégnée  d’une  partie  oncfueufe  en 
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végétant  fur  l’animal  , fans  que  la 
peau  en  foit  pénétrée , puifque  c’eft 
dans  la  peau  que  la  laine  prend  fa 
nourriture  par  la  voie  de  fes  racines 
qui  y font  enchâffées  ; fi  tout  ce 
qui  eft  animal  eft  plus  facile  à être 
coloré  que  tout  autre  objet , la  peau 
efl  5 fans  contredit , celle  qui  doit  aller 
après  la  laine. Les  graiffes  ouvrent , en 
effet , les  pores  de  la  peau  &c  la  nour- 
riffent,ainfi  que  nous  l’avons  prouvé, 
mais  elles  deviennent  nuifibles  à la 
la  teinture,  lorfqu’elles  ne  font  point 
détruites  du  fujet  que  l’on  veut  colo- 
rer. Si  les  graiffes  étoient  favorables 
pour  ouvrir  les  pores,  la  peau  devroit 
les  avoir  d’une  grandeur  extrême  ; 
mais  il  faut  abfoliiment  ladécompofer 
avant  que  la  peau  reçoive  aucune 
couleur. 

La  peau  fortant  de  deffus  l’animal , 
eft  mife  entre  les  mains  du  Mégiffier 
qui  la  dépouille  de  fon  poil, à l’aide 
de  la  chaux  éteinte.  Après  cette  opé- 
ration , on  met  les  peaux  dans  un 
plein  foible  pour  les  conferver,  juf- 
qu’à  ce  qu’il  y en  ait  une  quantité 
fuffifante  pour  faire  le  triage.  On 
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choifit  les  plus  fortes  pour  être  cha- 
moifées , & les  plus  foibles  pour  être 
pafTées  en  mégie. 

Les  peaux  les  plus  fortes  font  li- 
vrées au  Chamoifeur  qui  les  met  de 
nouveau  dans  un  plein  pour  ouvrir 
les  porcs  & dilater  les  fibres  , ce  qui 
fe  fait  avec  la  plus  grande  facilité.  La 
peau  a fes  pores  plus  petits  que  ceux 
de  la  laine  ; ils  font  entrecoupés  par 
les  fibres  tranfverfales  ; 6c  les  couches 
accumulées  ayant  rendu  la  peau  plus 
cpaiffe  5 elle  contient  aufîi  une  plus 
grande  partie  d’huile , 6c  elle  a befoin 
d’un  fel  plus  aélif  pour  la  décom- 
pofer. 

La  peau  en  entrant  dans  le  plein 
fait  avec  la  chaux,  l’acide  fe  fait  un 
pafTage , & fe  mêlant  avec  Thuile  ani- 
male , s’épaifîit , forme  un  véritable 
fa  von  6c  détruit  la  plus  grande  partie 
des  graiffes. 

L’acide  de  la  chaux  s^épaifîîfTant 
avec  les  graiffes , l’acide  pénétré  l’in- 
térieur de  la  peau , ouvre  les  pores, 
écarte  les  fibres  ; mais  ces  pores  font 
bientôt  fermés  , lorfque  la  graiffe 
& l’acide  de  la  chaux,  qui  a fervi 
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à la  décompofer,  viennent  à aban- 
donner la  peau  par  le  travail  de  ri- 
vière : cela  paroîtra  fenfible , fi  on 
confidere  le  parchemin.  Après  le  tra- 
vail de  riviere  fuit  le  confît,  qui  fert 
à adoucir  la  peau,  à la  pénétrer  par 
la  fermentation,  & à la  difpofer  à 
recevoir  l’huile  par  le  moyen  du 
moulin  ; après  elle  eft  mife  à l’é- 
chauffe pour  y fubir  une  nouvelle 
fermentation  ; enfuite  on  dégraiffeles 
peaux  avec  de  la  cendre  de  bois  neuf 
ou  la  potaffe,  &c.  on  forme  par  ce 
moyen  un  fécond  favon  pour  dé- 
truire de  nouveau  l’huile  qu’elle  a 
reçue  au  moulin.  Après  cette  opéra- 
tion , la  peau  eft  vendue  aux  mar- 
chands Peaufîiers. 

Le  Peaufîier  dégraifle  derechef  les 
peaux  lorfqu’il  les  a reçues  du  Cha- 
moifeur  , pour  enlever  le  reftant 
d’huile  que  l’opération  du  Chamoi- 
feur  n’a  point  enlevée , ou  du  moins 
qu’il  a laiffée  pour  rendre  fes  peaux 
plus  pefantes.  Enfuite  on  difpofe  en 
teinture  celles  que  l’on  peut  teindre 
fur  leur  chamois  ; rhais  celles  qui 
font  pour  les  couleurs  claires,  font 
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expofées  fur  le  pré , comme  nous  l’a- 
vons dit  en  fon  lieu.. 

On  ne  laiffe  pas  fécher  les  peau* 
lorfqu’elles  font  étendues  fur  le  pré, 
parce  que  le  foleil  les  durciroit.  M.  de 
Lalande , en  parlant  des  peaux  cha- 
moifées , dit  qu’elles  font  portées  au 
moulin  pour  les  imprégner  d’huile 
avant  de  les  fouler , & que  lorfque 
les  peaux  font  ôtées  de  la  pile,  on  les 
met  au  vent  étendues  fur  des  cordes. 
L’air , ajoute-t-il , mange  une  partie 
de  l’huile  qui  étoit  fur  la  fleur,  &la 
peau  devient  feche;  mais  on  prévient 
cette  aridité  en  humeffant  la  peau  de 
nouvelle  huile.  Cette  fubite  évapo- 
ration de  l’huile  fur  la  peau  vient 
fans  doute  de  ce  que  la  peau  a été 
échauffée  dans  la  pile  par  le  mouve- 
ment des  maillets  ; que  l’air  frappant 
la  furface  de  la  peau , encore  fii-] 
mante  , la  deffeche  & évapore  l’huile 
qui  n’eff  pas  abfolument  incorporée 
dans  fon  intérieur , ce  qui  ne  peut  fe 
faire  lorfque  les  peaux  en  font  péné- 
trées , ou  du  moins  cela  n’eft  pas  fi 
fenfible  , parce  que  la  difiribution  de 
l’huile  étant  égale  par-tout,  elle  peut 
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réfifler  plus  long-tems  à la  chaleur 
occafionnée  par  la  foule,  & l’air  ne 
peut  la  lui  enlever  aufîi  facilement 
qu’à  une  peau  qui  n’en  efl:  point  pé- 
nétrée. Les  pores  de  cette  peau  étant 
• pour  ainfi  dire  fermés,  l’air  ne  peut 
paffer  à travers , & glifïant  fur  fa  fur- 
face  , enleve  l’huile  que  la  chaleur 
tient  dans  un  état  de  fluidité.  Mais 
l’effet  eft  tout  à fait  oppofé,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit,  dans  une  peau 
dans  laquelle  l’huile  eft  bien  incor- 
porée. 

Il  fe  préfente  dans  la  manœuvre  du 
Teinturier  - Peauffier  une  difficulté 
femblable  à celle  que  rapporte  M.  de 
Lalande  à l’égard  des  peaux  qui  font 
d’une  nature  feche,  & que  l’on  veut 
chamoifer  ; chacun  remédie  à ce  dé- 
faut , mais  par  un  moyen  différent. 

On  fait  que  la  peau , après  avoir 
fubi  l’opération  du  moulin,  eft  mife 
à l’échauffe;  qu’au  fortir  de  î’échauf- 
fe,  elle  eft  mile  en  repos  fur  fon  huile 
plus  ou  moins  de  tems,  fuivant  les 
circonftances;  qu’après  cela,  elle  eft 
dégraiffée  au  moment  qui  doit  pré- 
céder la  vente  ; que  le  Peauffier  la 
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reçoit  dans  cet  état,  ]a  pare  & la 
donne  au  Teinturier  qui,  après  l’a- 
voir mouillée  dans  l’eau  , l’étend  fur 
le  pré. 

On  doit  fe  refîbuvenir  encore  que 
nous  avons  dit  plus  haut , qu’avant 
de  vendre  la  peau  aux  marchands 
Peauiîiers,  le  Chamoifeur  la  dégraif- 
foit  par  le  moyen  de  la  cendre  de  bois 
neuf  ou  de  la  poîafl'e:que  dans  cette 
opération  la  partie  alkaline  fe  combi- 
nant avec  l’huile  qui  eft  incorporée 
dans  la  peau , par  cette  combinaifon  il 
fe  forme  une  efpece  de  favon , comme 
on  fait , diffoluble  dans  l’eau  : que  le 
Teinturier  mouille  les  peaux  : qu’a- 
près  il  les  étend  fur  le  pré.  La  por- 
tion d’eau  que  contient  la  peau  dif- 
fout  le  principe  favonneux.  Ce  prin- 
cipe répandu  dans  ce  fluide  efl  dans 
un  état  à fouffrir  une  altération  fen- 
fible.  A mefure  que  la  peau  fera  pri- 
vée d’humidité,  le  foleil,  en  privant 
la  peau  de  la  partie  aqueufe,  enleve 
vers  lui,  pour  ainfl  nous  exprimer, 
le  nouveau  compofé  qui  a réfui  ré  du 
mêlwnge  de  la  potaflé  avec  l’huile; 
ôc  lorfque  la  peau  efl  dépoui’  iée  de 
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ce  corps  on£lueux,  elle  ne  doit  que 
devenir  feche  & aride.  Dans  les  peaux 
que  l’on  paffe  au  moulin , dont  riiuile 
s’évapore  au  vent , on  prévient  le  dé- 
faut d’aridité  qui  s’enfuivroit,en  arro- 
fant  de  nouveau  les  peaux  d’huile  ; Sc 
dans  les  peaux  que  l’on  blanchit  fur 
le  pré,  on  ne  prévient  cette  aridité 
qu’en  ne  laifTant  pas  fécher  la  peau  ; 
l’huile  dans  la  fermentation  ayant 
forcé  les  fibres  de  la  peau,  les  pores 
fe  font  élargis,  &c  ces  mêmes  ouver- 
tures rentreront  dans  leur  état  pri- 
mitif dès  que  l’huile  fera  totalement 
décompofée.  Mais  les  globules  d’eau 
remplaçant  ce  corps  onélueux,  entre- 
tiendront les  pores  fuffifamment  ou- 
verts , en  attendant  les  opérations  de 
h.  teinture. 

Cela  nous  conduit  encore  infenfi- 
llement  à ce  que  nous  avons  dit , en 
parlant  du  marroquin , que  pour  le 
rétablir  dans  fon  état  naturel , il  n’y 
avoit  que  les  corps  gras  capables  de 
le  rendre  liant , & que  les  façons  de 
riviere  refferroient  tellement  les  po- 
res & compliqiioient  fi  fort  les  fibres , 
qu’elles  fe  trou  voient^  pour  ainfi  dire, 
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liées  les  unes  avec  les  autres;  Sc  fe 
trouvant  alors  confondues , elles  ne 
pouvoient  plus  former  autre  chofe 
qu’un  parchemin  ; que  l’eau  ayant  fer- 
mé les  pores,  il  n’y  avoit  plus  de 
tranfpiration , que  la  peau  étoit 
comme  dans  un  état  d’obftruélion. 

Mais  lorfqu’on  met  les  peaux  fur 
le  pré,  ce  n’eft  pas  aflez  d’y  confer- 
ver  une  portion  d’eau  pour  entre- 
tenir les  pores  ouverts , il  faut  encore 
ne  pas  les  laiffer  pafTer  la  nuit  fur  le 
pré , parce  que  la  fraîcheur  de  la  terre 
leur  feroit  préjudiciable;  il  en  feroit 
de  même  h on  laiffoit  tomber  de  l’eau 
fur  leur  furface  pendant  qu’elles  font 
étendues  fur  le  pré,  vu  que  la  pluie 
les  tacheroit,  & que  les  taches  que 
l’eau  auroit  faites  en  tombant , fe- 
rolent  irréparables. 

Nous  avons  confidéré  d’où  pro- 
cédoient  ces  taches  ; nous  avons 
trouvé  trois  raifons  : la  première  , 
fuppofant  une  pluie  peu  conhdéra- 
ble  , les  gouttes  d’eau  qui  arrofent  la 
peau  la  mouillent  inégalement.  L’eau 
décompofant  les  principes  favonneux 
aux  endroits  qu’elle  touche , lorfqu« 
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la  peau , frappée  par  le  foleil , vient 
à lecher , les  pores  fe  refferrent  en 
ces  endroits , & , au  moment  de  la 
teinture  9 les  atomes  colorans  ne  peu- 
vent s’y  introduire  régulièrement  6c 
n’occupent,  en  ces  endroits  , que  la 
farface  de  la  peau.  La  couleur  y fera 
plus  foncée  & plus  terne  que  dans  les 
autres  parties  de  la  peau  où  les  pores 
ferpnt  plus  ouverts , & où  les  atomes 
colorans  adhéreront  plus  également. 

La  fécondé  raifon  , fuppofant  une  • 
pluie  orageufe  , l’impétiiofité  avec 
laquelle  elle  tombe  fur  les  peaux  force 
les  fibres  à fe  rompre  , ou  les  altéré  ; 
ce  qui  rend  la  peau  cotonneufe  aux 
endroits  qui  ont  fouffert  quelque  al- 
tération. Pour-lors  l’efpece  de  duvet 
qui  réfulte  des  fradures  qui  ont  été 
faites  par  l’eau  , donne  plus  d’accès  à 
la  teinture  , ôc  ces  endroits  devien- 
nent plus  foncés  : ces  défauts  feront 
plus  ou  moins  confidérables. 

Enfin , en  troifieme  lieu  , il  peut 
arriver  que  l’eau  diffolve  quelques 
plant  es  de  la  claffe  des  a'iringens  , ou 
quelque  chofe  à-peu-près  fernblable. 
La  peau , après  une  forte  pluie , étant 
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pour  ainfi  dire  collée  contre  terre  , 
les  plantes  aftringentes  lui  peuvent 
communiquer  aifément  le  îiic  que 
i’eaii  aura  réfout  ; 6c  les  endroits  oii 
ce  fuc  fe  fera  dépofé , prendront  une 
couleur  plus  foncée  aux  approches 
d’un  acide  vitriolique. 

Voilà  à-peu-près  les  raifons  pour- 
quoi on  ne  laifle  pas  les  peaux  la  nuit 
fur  le  pré,  tant  pour  éviter  la  fraî- 
cheur de  la  terre  qui  pourroit  avoir 
le  défaut  dont  nous  avons  parlé  en 
dernier  lieu , que  pour  les  garantir  de 
la  pluie  qui  tacheroit  les  peaux.  Au 
refte  ce  ne  font  que  des  conjeftures 
que  nous  avons  tirées  , peut-être  ne 
font-elles  pas  chimériques.  Cependant 
n’ayant  pas  été  à portée  d’approfondir 
les  faits , nous  nous  fommes  bornés  à 
ces  réflexions. C’eft  à l’ouvrier  induf- 
trieiix  d’examiner  plus  exaélement 
ce  qui  les  occafionne. 

Mais  en  donnant  les  raifons  d’oiî 
les  taches  proviendroient  , fi  les 
peaux  étoient  mouillées  par  lapUiie , 
nous  aurons  peut-être  fait  naître  une 
autre  difficulté  que  nous  allons  tâcher 
de  lever. 
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Nous  avons  dit  à notre  première 
ralfon  , que  le  principe  favonneux 
contenu  dans  la  peau , fe  trouveroit 
plus  ou  moins  diffout , fuivant  que 
les  gouttes  d’eau  qui  feroient  tom- 
bées feroient  confidérables , & que 
le  foleil , en  la  defféchant , rendroit 
plus  durs  les  endroits  qui  ont  été  plus 
humeélés  : que  ces  mêmes  endroits 
prendroient  une  couleur  plus  foncée 
lorfqu’on  viendroit  à les  teindre  ; 
qu’au  contraire  ceux  qui  auroient  été 
moins  mouillés , ayant  les  pores  plus 
ouverts,  les  atomes  colorans  s’y  in- 
troduiroient  plus  également , pro- 
duiroient  une  couleur  plus  claire 
plus  vive. 

Il  fembleroit  pardà  que  les  peaux , 
pour  être  parfaitement  teintes  , au- 
roient abfolument  befoin  d’un  peu  de 
mucilage  qui , rendant  la  peau  plus 
flexible  , permettroit  ou  donneroit 
plus  d’adhérence  aux  ingrédiens  colo- 
rans, tandis  que  l’expérience  prouve 
le  contraire. 

On  fait  qu’un  corps  gras  , occu- 
pant un  fujet  quelconque  , bouche 
par  fon  opacité  les  pores , ÔC  émouffe 
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la  pointe  des  fels , de  maniéré  qu’il 
•ferme  le  pafTage  à tout  ce  qui  lui  eft 
étranger;  bien  loin  donc  d’être  favo- 
rable pour  colorer  les  peaux , il  lui 
deviendroit  au  contraire  très  - préju- 
diciable, Cela  fe  prouve  fenliblement 
fur  la  laine  , la  foie  ^ le  fil  & le  co- 
ton, Les  belles  couleurs  de  la  pre- 
mière dépendent  fouvent  de  la  par- 
faite extirpation  de  la  graiffe  que  lui 
a communiqué  l’animal  qui  l’a  pro- 
duite : il  en  eft  de  même  de  la  foie  ; 
quant  au  fil  & au  coton , les  cou- 
leurs que  l’on  y applique  n’acquer- 
ront jamais  de  folidité  , fi  on  ne  les 
prive  avant  du  principe , auteur  de  la 
végétation.  Cen’efi  point  ici  le  lieu 
d’en  parler,  nous  aurons  occafion  de 
nous  étendre  fur  Tun  & fur  l’autre  de 
ces  objets  dans  l’ouvrage  que  nous 
mettrons  incefiamment  au  jour. 

Si  les  chofes  ne  fe  paffent  pas  de 
même  fur  les  peaux  que  l’eau  de  pluie 
arroferoit , que  fur  celles  que  l’on 
auroit  mouillées  irrégulièrement  en 
les  foulant  dans  un  baquet , il  peut  y 
avoir  quelque  chofe  à-peu-^près  fem- 
blable.  En  effet , fi  on  vouloit  teindre 
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les  peaux  paffées  en  mégie  de  la  mê-^ 
me  maniéré  que  les  peaux  chamoi-- 
fées  5 la  peau  deviendroit  aride  parce 
que  , dépouillée  de  toute  onduofité  , 
la  pâte,  auteur  de  fon  gonflement, 
fe  décompofe  dans  l’eau  ; les  pores 
trop  ferrés  ne  font  pas  difpofés  à rece- 
voir la  couleur  ; l’eau , en  la  péné- 
trant de  nouveau  , rapproche  encore 
de  plus  près  fes  fibres  ; la  peau  fe  re- 
plie fur  elle-même,  Ôc  ne  permet  pas 
au  coloris  de  la  pénétrer  & de  s’ap- 
pliquer également  fur  fa  furface.  L’on 
peut  cependant  rendre  ces  défauts 
moins  fenfibles  : fi  on  vouloit  abfolu- 
ment  teindre  des  peaux  pafTées  en 
mégie , ce  feroit , en  leur  ôtant  la 
pâte , de  leur  donner  des  œufs  ; la 
peau  deviendroit  plus  facile  à teindre 
mais  la  couleur  feroit  toujours  im- 
parfaite. 

Mais  quant  aux  peaux  chamoifées  , 
il  en  eft  tout  autrement  : elles  font 
imprégnées  d’huile  qui  les  rend  dou- 
ces , qui  les  ende  , ou  vre  leurs  pores  , 
& écarte  leurs  fibres  ; on  les  pafTe 
fur  une  diffolution  de  potaffe , ou  on 
fait  une.  lefSve  de  cendre  de  bois 
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neuf.  Par  le  moyen  de  cette  diffolu^ 
tion , il  fe  forme , dans  l’intérieur  de 
la  peau  &c  fur  la  fiirface , une  matière 
qui  fe  feroit  épaifTie  fi  elle  avoir  été 
expofée  à l’air  froid  ; mais  la  chaleur 
ayant  mis  les  parties  en  diffolution  , 
le  mixte  n’a  paru  fenfihle  qu’à  ceux 
qui  en  connoiffent  chymiquement  la 
théorie.  De  cette  combinaifon  il  en  a 
réfulté  que  la  partie  alkaline  n’ayant 
détruit  que  l’huile  furabondante  que 
la  peau  avoit  reçue  au  moulin  ^ elle  a 
encore  befoin  d’être  purgée  de  nou- 
veau avant  de  la  difpofer  en  tein- 
ture; mais  c’efl  l’ouvrage  du  Teintu- 
rier. 

On  prend  la  peau  , on  l’abreuve 
également  pour  la  mettre  fur  le  pré , 
afin  de  lui  ôter  la  couleur  qu’elle  a 
reçue  par  le  chamois.  Le  peu  de 
graiffe  que  contient  encore  la  peau  , 
peut  être  regardé  comme  un  com- 
pofe  nouveau  : après  l’union  de  la 
potaffe  ou  de  la  leffive  de  cendre  de 
bois  neuf,  elle  devient , comme  nous 
l’avons  remarqué  ci-devant  , diffo- 
luble  dans  l’eau , & le  foleil  ne  peut 
dépouiller  la  peau  de  la  partie 
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aqueufe^  fans  détruire  en  même  tems 
la  portion  de  graiffe  dont  elle  fe 
feroit  chargée  en  la  diffolvant.  Lorf- 
que  la  peau  eft  prefque  feche,  on  la 
releve  pour  la  mouiller  de  nouveau  , 
& on  continue  de  la  mettre  fur  le 
pré. 

La  peau  perd  de  fa  couleur  à me- 
fure  que  l’eau  fe  charge  du  principe 
mucilagineux,  & que  le  fluide  efl  dé- 
truit par  le  foleil. 

Mais  on  la  releve  de  deflus  le  pré 
avant  qu’elle  foit  feche , parce  que , 
difent  les  ouvriers  , la  fécherefle  la 
durciroit. 

. Une  fois  que  l’on  fera  convaincu 
que  l’eau  donne  à la  peau  de  la  roi- 
deur , on  conviendra  que  le  foleil , en 
privant  la  peau  de  l’abondance  d’eau 
qu’elle  a reçue  par  fes  immerfions  ^ 
détruit  aufîi  la  graiflfe  dont  l’eau  s’eft 
chargée  en  pénétrant  la  peau,  La 
graille,  en  s’ihtroduifant  dans  cette 
même  peau  , s’efl  fait  un  paflage , &C 
ce  paffage  n’a  pu  fe  faire  fans  un  dé- 
rangement des  parties,  qui  a confé- 
quemment  gonflé  fes  fibres  ; û 
l’huile  vient  une  fois  à l’abandonner. 
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elle  laiffera  fes  pores  ouverts  & fes 
fibres  dilatées  , pourvu  qu’elle  foit 
remplacée  par  quelques  fluides  : fi  au 
contraire  la  peau  efl  privée  de  la 
portion  d’huile  & qu’on  la  faffe  fécher 
.entièrement , elle  reviendra  dans  fa 
première  nature. 

Mais  dès  qu’une  fois  toutes  les  par- 
ties qui  compofent  la  peau  font  ou- 
vertes 6c  dilatées  par  l’huile,  6c  que 
l’on  veut  en  priver  le  corps  où  elle 
efl  introduite , on  ne  peut  les  entrete- 
nir dans  ce  même  état  que  par  le 
moyen  d’une  partie  aqueufe  ; parce 
que  les  particules  d’eau,  quoique  plus 
fines  6c  plus  déliées  que  celles  de 
l’huile , ne  laiffent  pas  de  remplir  le 
vuide  que  l’huile  a laifTé  en  fe  diffi- 
pant , jufqu’au  moment  qu’on  lui  ait 
appliqué , ou  , pour  mieux  dire , im- 
primé la  couleur  à laquelle  on  la  defli? 
noit  ; enfuite  on  lui  introduit  par  un 
moyen  nouveau  ce  qui  lui  eft  conve- 
nable,pour  lui  confer  ver  la  même  dou- 
ceur que  l’huile  lui  a communiquée. 

Ainfi  ce  n’efl  pas  le  principe  hiiw 
leux  qui  a fervi  k colorer  la  peau , 
.v\i  du  moins  à y faire  adhérer  ou  re- 
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tenir  la  couleur , comme  on  auroit  pu 
le  penfcr;  l’huile  n’a  fait  que  la  péné- 
trer 6c  rendre  fes  fibres  plus  élaftiques 
par  le  gonflement.  En  privant  la  peau 
de  la  graiffe  que  l’huile  lui  a com- 
muniquée 5 on  a entretenu  fes  pores 
ouverts , &c.  ; en  lui  laiffant  une  por- 
tion d’eau  qui  la  rendoit  humide , Sz 
après  que  les  peaux  font  teintes,  on 
leur  a incorporé  des  œufs  qui  don- 
nent à la  peau  la  même  douceur  de 
l’huile  : fi  on  n’avoit  point  tenu  cette 
conduite  , les  fibres  auroient  rentré 
dans  le  même  état  où  elles  étoient  for- 
îant  des  pleins. 

Voyons  maintenant  ce  qui  fe  pafie 
au  moment  où  s’applique  la  couleur  ; 
c’efl  le  fujet  des  réflexions  qui  vont 
fuivre. 


Réjlexions  fur  Us  opérations  de  la, 
teinture  des  Peaux, 


Lorfque  les  peaux  ont  été  blan- 
chies , étendues  fur  le  pré , ou  dé- 
graiffées  pour  être  teintes  fur  leur 
chamois , ( couleur  que  lui  a com- 
muniqué l’huile  par  l’échauffe  au 
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moyen  de  la  fermentation),  que 
leurs  pores  ont  été  ouverts  par  le 
corps  ondueux  de  Thuile  , que  ce 
corps  a été  détruit  par  la potaffe, les 
pores  font  reliés  élargis , parce  qu’ils 
ont  été  occupés  par  une  portion  d’eau 
qui  en  a rempli  les  vuides,  6c  a em- 
pêché les  fibres  de  fe  rapprocher  , 
ainfi  que  nous  l’avons  démontré  plus 
haut  : fi  au  contraire  toute  la  partie 
aqueufe  s’éîoit  difîipée  , la  peau , en- 
core empreinte  d’une  efpece  de  colle 
que  l’eau  avoit  affouplie , auroit  durci 
à l’air  à mefure  que  la  peau  auroit  été 
privée  de  fon  humidité. 

Cette  colle  proviendroit-elle  de 
l’acide  de  la  chaux  participant  de  fe- 
lénite , & ce  fei  n’aiiroit-il  pu  s’unir 
avec  les  huiles  , fans  former  un  com- 
pofé  dur , glutineux , à-peu-près  fem- 
blable  à cette  colle  ? Seroit-elle  occa- 
fionnée  par  le  tartre  vitriolé  contenu 
dans  la  potafTe  , en  fuppofant  que  les 
plantes  qui  la  prodiiifent  contiennent 
une  partie  ferrug'meufe  ? Que  ce 
foient  les  uns  ou  les  autres  de  ces  ob- 
jets qui  lui  donnent  naiflance , ou 
qu’elle  fe  trpuve  toute  formée  d’une 
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portion  de  fel  qui  n’a  pu  s’unir  avec 
les  huiles , lorfque  l’animal  a digéré 
les  végétaux  qui  lui  ont  fervi  d’ali- 
mens , Ton  exiftence  n’en  efl  pas  moins 
réelle.' 

Les  matières  dont  on  tire  la  colle- 
forte  femblent  autorifer  cette  der- 
nière raifon , que  nous  n’approfondi- 
rons cependant  pas,  cela n^é tant  point 
effentiel  à notre  fujet. 

Enfin  les  pores  de  la  peau  ouverts , 
elle  efi:  mife  dans  le  bain  qui  doit  la 
colorer.  L’eau  chaude  efi:  mife  en 
mouvement  par  une  portion  de  feu 
qui  l’agite  en  tout  fens.  L’air  interve- 
nant ouvre  les  pores,  & écarte  les 
fibres  encore  davantage.  Les  atomes 
coîorans , trou  vantles  pores  ou  verts, 
dépofent  avec  facilité. 

Lorfque  l’on  a dégraifTé  les  peaux , 
on  les  a foulées  pour  faire  fortir 
l’huile  qu’elles  contenoient  , & ici 
on  les  foule  pour  faire  pénétrer  les 
atomes  : en  foulant  les  peaux  pour  les 
dégrailTer  , on  faifoit  par  la  prefiion 
pénétrer  la  partie  alkaline  pour  en 
chafifer  la  partie  grafife  ; la  potafiTe , 
~en  pénétrant  la  peau , forme  avec 

l’huile 
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l’huile  un  compofé  difToluble  dans 
l’eau.  Après  l’avoir  foulée , on  la  tord 
pour  en  exprimer  l’eau  , qui  enleve 
avec  elle  la  plus  grande  partie  de 
l’huile,  Sc  le  refte  efl:  détruit  par  le 
lavage  ; mais  les  atomes  une  fois  in- 
criillés  dans  les  fibres,  leur  entrela- 
cement ne  fert  pas  peu  à les  y rete- 
nir : d’ailleurs  étant  indiffolubîes , il 
n’y  a que  le  fel  nitreux  ou  vi- 
triolique  qui  réfide  dans  l’air , qui 
puiffe  altérer  la  couleur  qu’ils  pro- 
duifent. 

On  donne  trois  immerfions , ou 
trois  bains  , comme  difent  les  ou- 
vriers ( I ) , afin  que  les  atomes  fe  dé- 
pofent  plus  également  : parce  que, 
comme  la  peau  efl  un  tiffu  plus  ferré 
que  la  laine  , la  foie,  &c. , fi  les  in- 
grédiens  n’étoient  pas  mis  à diverfes 
reprifes , ils  ne  fe  difiiribueroient  pas 


C I )lI1s  appellent  donner  le  deuxieme  C-'/e 
troijïem.e  bain  , l’adion  de  remettre  les  peau.x 
une  deuxieme  eu  troilîeme  fois  dans  le  même 
bain  ; mais  comme  ce  bain  eil:  toujours  le 
même , nous  avons  changé  ce  nsot , pour  nous 
Tervir  de  celui  d'immerjicn  qui  lui  ell  plus 
propre. 


S 
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également  par-tout  i de  plus , les  ato- 
mes étant  trop  abondans,  ils  ne  pour- 
roient  que  s’imprimer  fur  la  première 
face  qui  fe  préfenteroir , fans  cepen- 
dant pénétrer  la  peau.  Mais  en  don- 
nant trois  immerfions , les  atomes  font 
en  plus  petite  quantité,  le  bain  alors 
eft  plus  limpide  ; en  foulant  les  peaux, 
l’eau  fe  trouve  embarraffée  entre  la 
paume  de  la  main  les  peaux  ; en 
appuyant , la  peau  s’élargit  , l’eau 
preffée  par  la  main  eft  forcée  de  tra- 
verfer  la  peau  de  part  en  part,  ce 
qu’elle  ne  peut  faire  fans  s’ouvrir  un 
paffage  : le  paffage  étant  ouvert , les 
atomes  colorans  palTent  à la  faveur 
de  cette  ouverture , 6ç  fe  dépofent 
alternativement  les  uns  fur  les  autres , 
jufqu’à  ce  que  le  corps  foit  parfaite- 
ment coloré.  Enfuite , par  les  tor- 
fes  répétées  , on  prive  la  peau  de 
la  furabondance  d’eau  , de  façon 
qu’elle  devient  prefque  feche  ; ou 
répété  trois  fois  cette  opération  , ob-^ 
fervant  de  mettre  à chaque  fois  de 
nouveaux  atomes  colorans , ôc  fur- 
tout  de  tordre  les  peaux  en  les  rele- 
vant de  chaque  immerfion,  Si  on  ne 
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prenoit  pas  cette  derniere  précau- 
tion , l’eau  dont  les  parois  regorgent 
empêcheroit  les  nouveaux  atomes  que 
l’on  met  dans  le  bain  de  s’infinuer  dans 
la  peaiidc  d’y  adhérer. 

Après  avoir  coloré  les  peaux,  on 
diflribue , dans  le  bain  qui  a fervi  à 
les  teindre  , un  ingrédient  mucilagi- 
neux  qui  fait  l’office  de  l’huile  : nous 
parlerons  de  fon  effet  à la  fuite. 

Ce  principe  mucilagineux  n’eff 
point  iiiité  pour  le  noir  à la  broffe. 

On  doit  fe  fouvenir  que , lorf- 
que  nous  avons  parlé  de  ce  noir  , 
on  paffoit  les  peaux  fur  un  dégras  , 
& qu’enfuite  on  les  faifoit  fécher  , 
mais  fans  les  laver , parce  que  le  dé- 
gras fervoit  à donner  aux  peaux  de 
la  nourriture , c’eff-à-dire  , de  la  fou- 
pleffe  ou  douceur. 

Le  dégras  reliant  dans  les  peaux, 
fert  autant  à les  nourrir  qu’à  émouf- 
fer  les  pointes  du  noir  de  ferraille,  & 
empêcher  qu’elles  ne  fe  deffechent.  Si 
au  contraire  on  les  lavoit , l’onélueux 
fe  décompoferoit  dans  l’eau , & laif- 
feroit  les  pores  vuides;  bientôt  ils  fe 
trpiiveroient  remplis  par  l’acide  fui- 
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fureiix  vitrioliqiie  ( i ) : cet  acide  en- 
traîne avec  lui  des  parties  groffieres 
qui  , rempliffant  trop  les  pores , & 
étant  naîiirellement  dures , oblige- 
roient  les  parois  de  ces  pores  à s’é- 
carter & à fe  rompre.  Qu’on  nous 
permette  une  petite  digrefîion  fur  cet 
objet  qui  mérite  quelque  éçlairdffe- 
ment. 

Nous  avons  dit  dans  les  obferva- 
îioas  que  nous  avons  faites  à l’arti- 
cle du  noir  du  marroquin  , fuivant  le 
fentiment  de  M.  d’Apligny  , que , 
pour  fe  fervir  de  la  rouille  faite  au 
vinaigre , il  falloir  enlever  l’écume 
de  deffus  la  furface  du  bain  , ou  qu’il 
falloir  dépouiller  le  vitriol  d’une  terre 

• n * * • / • - 


a cette  terre  feulement  qu’il  falloir 
attribuer  la  dureté  que  les  étoffes  re- 
çevoient  de  la  teinture  noire.  Les  ex- 
périences qu’a  faites  M.  Geoffroy  fur 
le  vitriol  verd,  nous  ont  engagé  à 
adopter  le  principe  de  M.  d’Apligny. 
Qi\oique  M.  Geoffroy  n’envifageât 


qui  y eft  jointe  ; que  c’étoit 


( 1 ) Edai  fur  l’art  de  Teinture , par  M, 
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point  pour-lors  fon  iifage  dans  la 
teinture  , fes  travaux  ont  eu  tant  de 
connexité  avec  ce  que  nous  voulions 
faire , que  nous  n’avons  pu  nous  dif- 
penfer  de  les  rapporter.  La  preuve 
que  nous  en  avons  eue  nous-mêmes, 
confirme  le  fentiment  de  ces  illuflres 
citoyens. 

On  tombera  d’accord  avec  nous 
des  parties  grofTieres  contenues  dans 
le  vitriol  ; c’efl:  un  fait  trop  connu  en 
Chymie  pour  le  révoquer  en  doute. 
Pour  le  refte  il  faut  des  faits  qui  en 
conflatent  la  réalité:  nous  nous  réfé- 
rons de  fatisfaire  l’Académie  à ce  fu- 
jet,  dans  le  cours  général  de  nos  ex- 
périences. 

Mais , nous  dira-t-on , pour  couper 
court , foit  que  l’on  écume  le  bain  de 
la  rouille  faite  au  vinaigre , ou  que 
l’on  précipite  la  terre  grofîiere  de  la 
couperofe,  on  convient  que  cela  ne 
peut  être  qu’avantageux.  Mais,  pour 
détacher  cette  terre , ne  fuffiroit  - il . 
pas  de  laver  les  étoffes  ? Cela  paroît 
affez  fenfible  fans  autre  explication. 
D’ailleurs  à qui  perfuader  que  des 
parties  groffieres , diflbutes  dans  une 

Siij 
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liqueur  limpide  qui  ne  donne  aucune 
apparence  de  fédiment  après  vingt- 
quatre  heures  de  repos  , feroient  ca- 
pables de  boucher  les  pores  des 
peaux  ? Le  fluide,  obfcurci  d’une  foi- 
ble  teinte  de  noir,  pourroit  bien  em- 
pêcher de  rien  appercevoir  ; mais 
fi , après  l’avoir  paffé  au  filtre , on  ne 
voit  aucune  apparence  de  terrefiréi- 
té,il  faut  abfolument  de  fortes  preu- 
ves pour  convaincre  & pour  établir 
en  effet  qu’elle  y exifiè. 

Cette  objeèHon  paroît  forte , mais , 
pour  la  détruire , il  ne  faut  que  re- 
monter au  principe,  6c  confidérer  ce 
qui  s’y  paffe. 

On  a mis  dans  un  tonneau  de  la 
ferraille  rouillée,  ôcc.  , de  l’écorce 
d’aune  ; l’eau  acidulée  par  le  vinai- 
gre, a détaché  du  fer  6c  diffout  la 
rouille  qui  en  occupoit  la  furface  ; 
l’eau  imprégnée  de  l’acide  ferrugi- 
neux a pénétré  l’écorce  ; il  s’efl  fait 
une  défunion  des  parties  par  la  fer- 
mentation; le  principe  fulfureux  de 
l’écorce , uni  à l’acide  du  fer , l’a  réta- 
bli dans  fa  couleur  naturelle , & la 
partie  d’huile  ayant  tenu  les  atomes 
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fiifpendiis  dans  la  liqueur , ils  n’ont 
pu  le  précipiter  au  fond  du  vafe  ; 
d’ailleurs  ils  font  tellement  déliés 
qu’ils  font  imperceptibles.  C’efl  ce 
qui  fe  paffe  même  dans  l’huile  de 
vitriol  (1)5  puifqu’elle  ne  doit  fa 
couleur  jaune  qu’à  la  portion  de  fer 
qu’elle  contient , dont  on  ne  peut  la 
dépouiller  qu’après  une  feConde  dif- 
tillation. 

Mais  pour  nous  convaincre  du 
fait,  nous  avons  verlé  de  l’huile  de 
vitriol  fur  une  dilTolution  de  potaffe  ; 
il  s’eft  fait  fur  le  champ  une  forte 
effervefcence , & il  en  a réfulté  une 
fécule  de  couleur  verte,  jettant  une 
odeur  fulfureufe , qui  enfuite  , ayant 
été  frappée  de  l’air  , a pris  sine  cou- 
leur de  rouille  : nous  l’avons  fait  fé- 
cher,  puis  nous  l’avons  expofée  à un 
feu  violent;  nous  avons  obtenu  par 
ce  moyen  une  poudre  line  , femblable 
à de  la  limaille,  dont  on  veut  faire  le 
fafran  de  mars  , m.ais  beaucoup  plus 
déliée.  Après  l’avoir  calcinée,  & l’a- 
voir lailTée  refroidir,  la  poudre  s’ell 
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trouvée  attirable  par  le  couteau  ai- 
manté : preuve  évidente  que  l’huile 
de  vitriol  contient  réellement  du  fer, 
quoiqu’il  ne  fe  fut  fait  aucune  préci- 
pitation au  fond  du  vafe  dans  lequel 
elle  étoit  renfermée. 

Si  le  fer  efl:  fenfible  dans  l’huile  de 
vitriol  après  ladÜHllation,  pourquoi 
ne  fe  trouveroit-il  pas  dans  le  noir  de 
ferraille , où  le  fer  y efl  réellement 
dilTout  par  Teau  acidulée  par  le  vi- 
naigre } Sa  limpidité  ne  prouve  point 
qu’il  foit  dépouillé  du  fer  qui  ne  fe 
manifefte  même  pas  fur  le  filtre.  Il  efl 
divifé  6c  tellement  atténué  qu’il  efl 
invifible  à la  vue  ; mais  fa  revivifica- 
tion fera  fenfible  aux  approches  de  la 
peau  enduite  d’un  alkali  ; il  fe  fera 
dans  l’infiant  une  fermentation  im- 
perceptible: en  fermentant  , l’acide 
perd  une  partie  de  fa  force , 6c  une 
autre  partie  s’aifoiblit  dans  le  corps 
onciueux  dont  la  peau  étoit  pénétrée 
par  le  dégras,  qui  la  garantit  & em- 
pêche que  fes  pointes  ne  la  durciffent 
ii  fenfiblement. 

Quant  à la  terre  grofîiere  de  la  cou^ 
perofe,  que  l’on  préfume  s’en  aller 
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par  le  lavage , cette  terre  contient  un 
îoufre  pénétrant  qui  fe  diffout  dans 
le  bain  de  la  chaudière,  corrode  Té- 
totFe  &:  la  durcit  conlidérablement.  Il 
eft  donc  d’une  plus  grande  impor- 
tance de  dépouiller  le  vitriol  de  Ton 
afiriélion  avant  fon  emploi , que  de 
la  détruire  de  l’étoite  par  le  lavage. 

M.  Macquer  femble  defirer , dans 
fon  art  de  teindre  les  foies,  de  trou- 
ver le  moyen  de  fiibflituer  à la  cou- 
perofe  quelque  ingrédient  qui  lui  fut 
analogue,  mais  moins  cauflique. 

Si  nous  n’avons  point  abfolument 
rempli  les  vues  de  cet  illuflre  Savant , 
de  qui  le  zele  pour  la  perfeéfion  des 
arts  ne  s’efl  jamais  rallenti,  & nous  a 
enrichi  de  phifieurs  découvertes  dont 
la  poilérité  faura  tirer  avantage , elles 
le  feront  du  moins  en  partie , en  ôtant 
au  vitriol  verd  fa  cauflicité  fi  préju- 
diciable aux  étoffes  teintes  en  noir  ; 
c’eft  ce  que  nous  vérifierons  par  des 
procédés  nouveaux  dont  nous  ren- 
drons compte,  & que  nous  interrom- 
pons pour  continuer  cet  ouvrage. 

Nous  avons  confidéré  ce  oui  fe 
pafïe  en  général  pendant  la  teinture  : 

S V 
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confidérons-la  en  particulier,  Sc  fer- 
vons-nous  des  raifons  mêmes  des  ou- 
vriers pour  lever  leurs  préjugés , 6c 
pour  les  combattre. 

Nous  avons  placé,  contre  les  prin- 
cipes ordinaires  établis  pour  la  tein- 
ture , le  noir  à la  tête  des  couleurs , 
tandis  que  les  Phyliciens  lui  font  oc- 
cuper le  dernier  rang.  Nous  ne  dirons 
rien  de  ce  qui  les  engage  d’en  agir 
ainfi , c’efl:  à la  phyfique  à le  déduire. 
Cependant  nous  en  donnerons  une  no- 
tion dans  notre  art  général  de  la  tein- 
ture. 

Quant  à notre  conduitè  préfente, 
fl  nous  avons  placé  cette  couleur  en 
tête , c’efi  que , comme  les  gris  dé- 
pendoient  abfolument  d’elle , nous 
avons  cru  devoir  la  compofer  la  pre- 
mière , pour  nous  rendre  par  la  fuite 
2)lus  intelligible  ; d’ailleurs  n’ayant 
|)oint  établi  d’ordre , nous  nous  fom- 
mes  bornés  à la  pratique , pour  ne 
pas  nous  écarter  de  la  méthode  des 
ouvriers. 

Le  noir  à la  trempe  eft  compofé,' 
comme  on  l’a  vu,  de  bois  d’Inde, de 
couperofe  5c  de  fuflel  ; le  bois  d’Inde 
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étant  naturellement  obfcur,  le  rayon 
de  lumière  doit  réfléchir  fur  fes  ato- 
mes d’une  couleur  tirant  fur  le  noir; 
l’acide  fulfureux  vitriolique  s’unif- 
fant  avec  les  atomes  colorans  du  bois 
d’Inde,  les  obfcurcit  encore  davan- 
tage & devient  d’un  noir  violent  que 
le  rayon  de  lumière  a peine  à péné- 
trer , ayant  prefque  perdu  fa  tranf- 
parence  ; parce  que  le  bois  étant  com- 
pofé  d’un  peu  de  réfine,  d’huile  & 
d’une  portion  'de  fel  analogue  à la 
noix  de  galle , le  principe  réfineux 
n’efl  pas  affez  confidérable  pour  te- 
nir les  atomes  fufpendus'  dans  la  li- 
queur , & le  fel  affez  abondant  pour 
revivifier  la  partie  ferrugineufe  en 
fa  couleur  naturelle. 

Le  fuflel  fait  réfléchir  les  rayons 
d’une  couleur  tenant  le  milieu  du 
jaune  & du  noir , mais  qui  devient 
plus  foncé  à mefure  que  les  atomes 
fe  raffemblent. 

On  fait  que  la  lumière  réfléchiffant 
une  couleur  quelconque , les  atomes 
multipliés  perdent  leur  tranfparence, 
parce  que  l’affemblage  ne  peut  fe  faire 
fans  qu’ils  fe  rapprochent  fe  pla- 
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. cent  les  uns  fur  les  autres  ; ils  for- 
ment alors  une  épaiffeur  plus  ou 
moins  grande;  la  lumière  tombant  fur 
leur  furface , ne  peut  les  pénétrer.  Ses 
rayons  parcourant  fur  toute  leur 
étendue , nous  les  fait  appercevoir 
d’une  couleur  plus  ou  moins  obfcure. 
Si  ces  mêmes  atomes  font  affez  nom- 
breux 5 ils  préfenteront  leur  furface 
d’un  beau  noir.  Si  une  couleur  ren- 
due tranfparente  par  la  réflexion  de 
la  lumière  devient  obfcure  en  multi- 
pliant fes  atomes,  à plus  forte  raifon 
un  corps  déjà  obfcur,  dès  qu’il  :om- 
mence  à paroître  , tombera  t*  il  plus 
volontiers  au  noir  ,&  fermera  plus 
promptement  le  paffage  à la  lumière* 

Les  peaux  ont  reçu  trois  immer- 
fions  , ou  pour  mieux  dire  trois 
bains  neuf  de  bois  d’Inde,  &c.  En  ré- 
pétant les  bains,  les  atomes  fe  font 
multipliés , & les  peaux  ont  changé 
de  couleur  à chaque  fois  qu’elles  y 
ont  été  plongées;  parce  que  les  ato- 
mes étant  en  plus  grand  nombre,  ont 
obfcurci  davantage  les  rayons  de  lu- 
mière. 

Après  les  les  tXQis  immerûonS;>  les 
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peaux  ont  été  expofées  à l’air  froid , 
qui  a rendu  la  couleur  plus  obfcure 
en  faifant  prendre  aux  atomes  une 
autre  forme  (i),  ou  changeant  leur 
arrangement.'  Comme  cette  réflexion 
denianderoit  beaucoup  d’éclairciffe- 
ment  , & qu’elle  nous  éloigneroit 
trop  de  notre  difcours,  nous  ren- 
voyons nos  leéleurs  à la  quatrième 
couleur  primitive  de  notre  art  de 
teindre  la  laine , &c.  où  nous  don- 
nerons plus  d’effor  à nos  lumières  : 
nous  définirons  abfolument , relative- 
ment à la  teinture,  ce  que  nous  croi- 
rons être  utile  à la  Phyfique  & aux 
Aîts  : nous  prions  les  Phyficiens, 
après  que  nos  travaux  feront  pu- 
bliés , d’y  mettre  la  derniere  main 
pour  rendre  l’ouvrage  plus  parfait. 

Enfin  après  que  les  peaux  ont  été 
expofées  à l’air  pendant  dix  à douze 
heures,  on  les  leve,  & on  les  pafTe 
fur  un  bain  d’eau  où  on  a mis  du 
fufiel  6c  des  œufs  , mais  fans  les 
fouler. 

Dans  les  tro^s  immerfions  que  l’on 
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a données  aux  peaux , le  fuftel  n’a 
entré  que  dans  les  deux  premières. 

On  conçoit  aifément  que  le  bois 
d’Inde  ayant  été  plus  abondant , fes 
atomes  font  auffi  plus  confidérables 
que  ceux  du  fuftel  ; ils  ont  donné 
une  couleur  d’un  noir  rougeâtre , 
tandis  que  pour  rendre  un  noir  matte 
(expreftion  de  l’art),  il  faut  qu’il 
tienne  du  bleu , du  jaune  &c  du  rouge 
dans  une  fi  jufte  proportion , que  l’un 
ne  puifte  prévaloir  fur  l’autre. 

Enfin  fi  le  noir  tient  du  bleu  & du 
jaune,  il  fera  verdâtre  ; s’il  tient  du 
bleu  ôc  du  rouge  , il  tirera  fur  le 
violet  ou  violent  ; fi  enfin  il  participe 
plus  du  jaune  & du  rouge  que  du 
bleu  , le  noir  parcîtra  roux  ; ôc  dans 
toutes  ces  extrémités  , on  ne  peut 
avoir  un  noir  matte , qu’en  donnant 
au  premier  le  rouge  qui  lui  manque, 
qui  ôtera  au  noir  fa  verdeur , qu’en 
ajoutant  au  deuxieme  une  portion  de 
jaune  qui  détruira  le  violent  ; enfin 
qu’en  introduifant  fur  le  dernier  une 
couleur  bleue  qui  rétablira  le  noir 
dans  un  état  parfait. 

Nous  fentons  que  les  Phyficiens 
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demanderoient  une  explication  gé- 
nérale de  ces  différens  changeniens  : 
nous  tâcherons  de  les  fatisfaire  dans 
l’ouvrage  qui  fuccédera  la  teinture 
des  peaux. 

Après  que  les  peaux  ont  reçu  trois 
bains  6c  qu’elles  ont  été  expofées  à 
l’air  pendant  une  nuit,  on  1res  releve 
6c  on  leur  donne  du  fuftel;  fi  on  agit 
ainfi , c’efl  que  la  peau  participe  da- 
vantage du  bleu  6c  du  rouge  , 6c  que 
le  jaune  efl  en  plus  petite  quantité; 
c’efî  pourquoi  on  donne  le  fuftel  qui 
donne  à la  peau  le  jaune  qui  lui 
manque  6c  qui  rend  le  noir  matte. 

Nous  difons  que  le  noir  de  la  peau 
tient  du  rouge  6c  du  bleu,  6c  cepen- 
dant l’ouvrier  n’a  eu  d’autre  intention 
que  de  faire  une  couleur  noire,  6c  il 
n’a  donné  à la  peau  rien  de  ces  deux 
couleurs.  Pour  compofer  le  noir,  il 
a employé  du  bois  d’Inde  qui , à la 
vérité , eû  d’un  rouge  brun , mais  qui 
change  en  noir  lorfque  la  couperofe 
lui  efl  unie. 

Perfonne  n’ignore  que  le  noir  n’efl 
autre  chofe  qu’un  bleu  poufTé  à fon 
dernier  degré  de  brunitiire , 6c  qi\e  le 
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bleu  n’a  de  vivacité  qu’à  proportion 
que  le  rouge  y domine;  ou  bien  le 
bleu  efl:  une  couleur  dérivée  du  noir 
qui  par  dégradation,  les  atomes  étant 
moindres , tombe  au  bleu  le  plus  clair. 
Si  dans  ce  compofé  on  ajoute  une 
couleur  jaune,  on  obtiendra  des  gris, 
depuis  le  plus  foncé  jufqu’au  plus 
clair. 

L’art  a réuni  par  une  jufte  combi- 
naifon  ces  trois  couleurs  dans  un  feul 
bain,  & a fait  un  noir  parfait  qui 
accéléré  les  opérations.  Comme  la 
compofition  du  noir,  dont  nous  en- 
tendons parler , ell:  étrangère  à la  peaii, 
nous  n’en  donnerons  de  preuve  que 
dans  notre  art  général  de  teinture. 

Mais  quoique  la  peau  foit  teinte 
en  noir , & que  les  atomes  l’aient  ab- 
folument  pénétrée , cependant  il  y en 
a toujours  qui,  ne  pouvant  s’intro- 
duire,de  viennent  fuperflusxela  donne 
lieu  à l’opération  qu’on  appelle  haf 
houilUr  : en  outre  la  terre  groffiere 
de  la  coiiperofe,  inutile  au  fiijet  qui 
fe  môle  dans  le  duvet  de  la  peau,  la 
rend  dure.  Il  efl  d’une  nécellité  abfo- 
lue  de  détruire  de  la  peau  ces  parties 
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étrangères.  Comme  elles  n’occupent 
que  fa  furface,  elles  s’en  détachent 
aifément , lorfqu’elle  eft  feche. 

Pour  cet  effet  on  lavera  les  peaux 
à la  riviere  de  la  même  maniéré  qu’on 
les  a lavées  après  le  dégraiffage;  c’eff- 
à-dire , on  les  paffera  à l’eau  en  les 
étendant  dans  la  riviere  le  plus  qu’il 
eff  poffible;  apres  on  les  preffera  clans 
les  deux  mains  fur  le  bord  du  bateau , 
de  même  que  l’on  a fait  pour  les 
peaux  dégraiffées  ou  blanchies,  ex- 
cepté que  l’on  ne  bat  pas  le  noir.  On 
continue  de  preffer  les  peaux , après 
les  avoir  plongées  dans  la  riviere  juf- 
qu’à  ce  que  l’eau  en  forte  claire.  En- 
fuite  on  leur  donnera  le  bain  de  fuf- 
tel  avec  les  œufs , on  foulera  les 
peaux  à l’ordinaire  ; on  aura  par  ce 
moyen  un  noir  beaucoup  plus  beau 
&C  plus  doux. 

En  donnant  le  fuffel  &C  les  œufs,’ 
on  foulera  les  peaux  afin  qu’elles  en 
feient  mieux  & plus  facilement  pé- 
nétrées ; au  lieu  qu’en  les  paffant  fans 
les  fouler,  le  fuffel  ne  les pénétreroit 
prefque  point , les  œufs  couleroient 
fur  la  furface  de  la  peau,  ôc  elle  fer  oit 
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privée  de  fon  onéluofité  qui  fert  à la 
rendre  plus  douce* 

Ce  n’efl  pas  que  l’ouvrier  ne  fente 
cette  néceffité  , puifqu’autrefois  on 
étoit  dans  l’ufage  de  faire  fubir  aux 
peaux  cette  opération,  mais  on  ne 
l’évite  que  pour  gagner  du  tems. 

Quant  au  noir  que  l’on  nomme 
l^or/  ui/zt  J il  eft  inutile  de  lailTer  trem- 
per les  peaux  dans  la  noix  de  galle^ 
On  fait  qu’elle  abonde  en  un  foufre 
fort  acide,  ëz  cette  décoélion,  pen- 
dant le  tems  que  la  peau  y féjourne, 
rcfferre  les  pores  & rend  la  peau 
dure;  on  peut  y fubftituer  le  fumac 
qui  efl:  moins  fort , mais  dont  le  fou- 
fre n’eft  pas  fi  caufîique. 

La  rouille  autrefois  étoit  très-ufi- 
tée;  mais  les  Marchands  s’étant  ap- 
perçu  que  le  noir  fait  à la  ferraille 
ôtoit  la  fouplelTe  à la  peau  & la  re- 
tréciffoit  en  tout  fens , cela  en  a fait 
abandonner  l’ufage. 

Si  ce  noir  femble  ne  pas  faire  le 
même  effet  fur  les  peaux  où  on  ne 
l’applique  que  fur  la  furface , c^eft 
que  ne  les  pénétrant  pas,  il  ne  peut 
attaquer  que  la  partie  qu’il  touche. 
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Aufîi  l’efFet  feroit-il  fenfible  égale- 
ment fur  la  furface  fi,  après  l’avoir 
appliqué  fur  le  marroquin , on  ne 
frottoit  la  peau  d’une  couche  d’huile 
avant  de  la  faire  fécher , & fi  les 
cuirs  des  Corroyeurs  n’étoient  pé- 
nétrés de  fuif  avant  de  les  noircir. 
Il  en  feroit  de  même  fi  on  n’intro- 
duifoit  fur  la  peau  chamoifée  teinte 
à la  broffe  un  peu  de  mucilage;  on 
verroit  des  gerfures  fur  toute  la  fur- 
face  de  la  peau,  qui  étant  retenues  par 
les  couches  corticales,  &c.  la  force- 
roient  de  refter  dans  fa  même  pofi- 
tion  ; & lorfque  l’acide  rapprochant 
les  fibres  de  la  furface , les  obligeroit 
de  fe  rompre,  il  fe  découvriroit  des 
parties  que  la  teinture  n’auroit  point 
atteintes; par  conféquent  il  efi:  nécef- 
faire  d’adoucir  par  un  peu  de  muci- 
lage cet  acide  qui  deviendroit  préju- 
diciable à la  peau. 

Après  des  preuves  fi  fenfibles , 
nous  nous  perfuadons  que  l’on  cef- 
fera  d’en  faire  ufage  dès  que  l’on 
pourra  le  remplacer. 

Nous  n’avons  point  d’obfervatîon 
effentielle  à faire  fur  les  gris.  Nous 
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dirons  feulement  que  l’on  peut , pour 
ces  couleurs,  fe  fervir  d’aîiin  de  Ro- 
me, comme  d’alun  de  glace;  les  ou- 
vriers difent  que  le  premier  rougit 
davantage  que  le  dernier,  cela  efL 
vrai  ; mais  il  fera  le  même  effet  fi  on 
met  moitié  moins  d’alun  de  Rome 
que  d’alun  de  glace  , & môme  on 
pouiToit  fe  difpenfer  d’en  faire  ufage 
pour  les  couleurs  où  on  n’auroit  point 
befoin  de  vif,  c’efl* à-dire , que  la  cou- 
leur paroiffe  d’un  gris  où  il  paroît  une 
foible  teinte  de  rouge. 

On  diminue  le  rouge  des  peaux 
lorfqu’elles  en  ont  reçu  trop  , en  les 
paffant  fur  un  bain  compofé  d’un  peu 
de  couperofe  & d’alun. 

Cette  opération  prouve  l’igno- 
rance des  principes,  & rend  les  ou- 
vriers en  contradiâion  avec  eux- 
mêmes. 

On  met  de  l’alun  dans  le  bain  des 
couleurs  grifes  pour  les  aviver;  & fi 
la  couleur  eR  trop  vive , on  fe  fer- 
vira  encore  d’alun  en  y ajoutant  de 
la  couperofe  qui  diminue  à la  vérité 
fon  effet , mais  qui  ne  lui  ôte  point 
totalement  fa  qualité  d’aviver  les  cou- 
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leurs  grifes , & entretient  la  couleur 
à-peu-près  dans  fon  même  degré  de 
vivacité.  Il  n’y  a que  la  couperofe 
qui  la  roufîiroit , mais  très- peu.  Il 
feroit  plus  à propos  de  faire  un  bain 
dans  lequel  on  mettroit  un  peu  de 
noir , fuivant  ce  que  Ton  auroit  be- 
foin;  & fl  l’on  vouloir  roulîir  la  cou- 
leur, on  y ajouter  oit  du  fuftel  fui- 
vant le  befoin;  nous  eftimons  que  ce 
moyen  fera  plus  efficace,  parce  que, 
pour  effacer  les  rayons  de  lumière 
d’une  couleur  ou  les  modifier,  il  ne 
faut  que  lui  oppofer  les  rayons  d’une 
autre  couleur.  Cela  eff  fenfible:  paf- 
fous  aux  autres  couleurs. 

Ce  que  nous  allons  dire  fervira 
pour  toutes  les  couleurs  , comme 
mordoré,  capucine , marron,  bruns, 
&c.  Ainfi  nous  ne  parlerons  que  du 
cramoifi. 

pour  faire  cette  couleur,  on  com- 
mence par  faire  un  bain  de  trois  féaux 
d’eau,  de  deux  féaux  de  rouge,  & 
on  ajoute  quatre  onces  d’alun  de 
Rome;  l’alun  fait  paffer  la  couleur 
du  bref! , d’un  rouge  vif  qu’elle  étoit, 
en  un  rouge  orangé.  On  fait  la  même 
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chofe  pour  le  deuxieme  bain;  & pour 
modérer  le  jaune  de  cette  couleur,  on 
y ajoute  un  peu  de  potaffe  qui  fait 
prendre  au  brefil  un  rouge  plus  vio- 
lent, porte  la  couleur  au  cra- 
moili. 

Si  l’alun  fait  adhérer  la  couleur  fur 
la  peau , il  agit  aufîi  comme  altérant, 
puifqu’il  fait  paffer  la  couleur  rouge 
du  brefil  en  une  couleur  orangé  ; ce 
changement  ne  peut  fe  faire  fans 
qu’une  partie  des  atomes  foit  dé- 
truite. On  ajoute  encore  de  l’alun  à 
la  deuxieme  immerfion.  Quand^  bien 
même  on  ne  mettroit  point  d’alun  à 
la  deuxieme  immerfion , le  bain  de 
brefil  conferveroit  toujours  une  cou- 
leur orangé;  parce  que  le  bain  étant 
imprégné  du  principe  alumineux,  ne 
laifferoit  pas  que  de  détruire  de  nou- 
veaux atomes,  mais  pas  en  une  fi 
grande  quantité  qu’en  y ajoutant  de 
l’alun  : la  potafie  efi  jointe  au  fécond 
bain  avec  l’alun  qui  la  fait  pafier  du 
rouge  orangé  à un  rouge  vif:  cette 
révivification  ne  peut  fe  faire  fans 
une  defiruélion  des  nouveaux  ato- 
mes; parce  que  l’alun  fe  combinant 
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avec  la  potaffe , il  s’excite  un  mou- 
vement qui  feroit  l'enfible  , fi  les  fels 
étoient  plus  abondans.  Il  réiulte,  après 
runion  de  ces  deux  fels , une  fécule 
rouge  qui  fe  précipiteroit  au  fond  du 
vale  , fl  le  bain  n’étoit  point  agité  ; 
cette  fécule  n’eft  plus  dans  un  état  à 
pouvoir  s’attacher  fur  la  peau. 

On  préviendroit  ce  défaut , li  on 
alunoit  dans  un  baquet  particulier , 
c’eft-à'dire,  fi  on  faifoit  un  bain  de 
trois  féaux  d’eau  avec  deux  féaux  de 
rouge,  que  l’on  mît  dans  ce  bain 
la  même  quantité  d’alun  que  l’on  em- 
ploie pour  les  deux  immerfions  : on 
^ laifTeroit  les  peaux  dans  ce  bain  envi- 
ron un  quart  d’heure  : enfuite  on  le- 
veroit  les  peaux  : après  que  toutes 
les  peaux  feroient  levées  & torfes, 
on  les  donneroit  à un  ouvrier  qui 
feroif^in  bain  nouveau  dans  un  deu-. 
xieme  baquet  pour  les  rougir. 

Le  bain  du  brefil  n’étant  point  al- 
téré par  l’alun,  donneroit  une  cou- 
leur plus  vive  5 & les  atomes  feroient 
aufîi  plus  abondans.  De  cette  façon 
on  pourroit  diminuer  la  dofe  du 
brefil. 
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Pendant  que  l’ouvrier  rougîroit 
les  peaux  alunées,  un  autre  prendroit 
des  nouvelles  peaux  pour  les  aluner, 
en  ajoutant  fur  le  bain  d’alunage  le 
même  alun  & le  même  rouge  que  ci- 
devant  ; ou  on  renouvelleroit  le  bain 
à chaque  fois,  en  continuant  de  la 
forte  jufqu’à  ce  que  toutes  les  peaux 
foient  toutes  alunées.  En  agilTant 
ainfi,  il  feroit  inutile  de  donner  de 
la  potaffe  pour  aviver  la  couleur; 
ou  fl  on  en  faifoit  ufage,  on  auroit 
des  nuances  variées.  On  donneroit 
deux  immerlions  à la  peau  fur  le  fé- 
cond bain , en  ajoutant  la  même  quan- 
tité de  brefil,  fi  on  le  juge  nécelfaire. 
Quant  aux  œufs,  on  les  emploieroit 
de  la  même  maniéré  que  fur  le  fé- 
cond bain. 

Les  uns  mettent  les  œufs  dans  le 
bain  lorfque  la  couleur  eft  tirée, 
c’eft-à-dire,  lorfque  le  ’çain  eft  lim- 
pide, ou  qu’il  n’apuconferver  qu’une 
foible  teinte  de  rouge  ; les  autres  les 
mettent  dans  le  même  tems  où  ils 
mettent  le  brelil  dans  le  bain  ; mais 
il  réfulte  de-là  un  défaut  efientiel. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le 

félenite 
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félénite  ne  pouvoit  former,  avec  une 
partie  huileufe,  qu’une  matière  dure, 
îeche  qui  s’attache  fous  les  doigts,  & 
que  l’eau  avoit  peine  à pénétrer: 
l’alun  participant  du  félénite,  fait  à- 
peu-près  le  même  effet  étant  uni  avec 
les  œufs. 

Si  on  met  les  derniers  avec  l’alun, 
fon  acide  s’incorporant  avec  les  œufs, 
empêche  que  l’huile  qu’ils  contien- 
nent ne  Gommivnique  à la  peau  fa 
douceur,  parce  qu’elle  ne  peut  s’é- 
tendre dans  la  liqueur  fans  être  ren- 
contrée par  l’acide  qui  fe  faifit  de  la 
partie  ondueufe,  Sc  fe  combine  avec 
elle  pour  en  faire  un  compofé  nou- 
veau. 

Au  lieu  qu’en  mettant  les  œufs 
après  que  la  couleur  efl  paffée  du 
bain  dans  la  peau , l’acide  de  l’alun 
efl:  émouffé , & donne  plus  de  faci- 
lité aux  œufs  de  faire  leurs  fonc- 
tions. 

Les  ouvriers  mettent  l’alun  dans 
îe  baquet  après  y avoir  mis  Peau 
chaude , & avant  que  de  mettre  le 
brefil  dans  ce  même  baquet,  parce 
-^ue,  difent'ils , û on  le  mettoit  après 
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avoir  mis  le  bain  de  brefil  avec  Peau 
_çhaiide,  la  couleur  tourneroit,  ou 
du  moins  s’afFoibliroit  conüdérable- 
ment , Sc  ne  feroit  prèfque  point  d’u- 
iage. 

Ceci  eft  abjurde.  Pourquoi  l’alua 
feroit-il  tourner  îa  couleur  rouge  en 
la  mettant  dans  le  baquet , après  y 
avoir  rpis  le  brefil  ? Et  pourquoi  la 
couleur  ne  tourne-t-elle  pas  en  met- 
tant Palun  dans  Peau  claire  avant  la 
couleur  ? 

On  n’en  fait  rien.  On  croit  avoir 
tout  dit,  lorfqu’on  oppofe  aux  plus 
fages  réflexions  l’autorité  de  la  pra- 
tique expérimentale.  Et  les  ouvriers 
pleins  de  prévention  en  reviennent 
rarement,  s’ils  ne  cherchent  à s’inf- 
truire  ; en  voici  une  preuve  à Pégard 
.d’un  ouvrier  Corroyeur  au  fujet  du 
noir  à la  ferraille  dont  il  vantoit 
qualité.  Il  nous  donnoit  pour  preu- 
ve qu’un  morceau  de  cuir  noirci  à la 
ferraille  difFéroit  de  beaucoup  d’un 
autre  morceau  de  cuir  coloré  avec  le 
coudrement  & la  couperofe , ou  avec 
le  noir  de  Chapelier , parce  que  le 
premier  étant  rais  dans  un  lieu  bujs 
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înîde  jufqu’à  ce  qu’il  fût  confidéra- 
blement  chanfi  ( ternie  de  Part  qui 
veut  dire  moifi),  en  l’effuyant,  ce 
noir  reparoiffoit  beaucoup  plus  beau 
qu’auparavant,  fans  que  la  fleur  pa- 
rût endommagée  en  aucune  maniéré. 
L’elFet  étoit  tout  différent  à Pégard 
du  noir  fait  au  coudrement , ôzc,  parce 
que  la  couleur  s’affoiblifToit  la  fleur 
foiîffroit  beaucoup,  & feféparoit  en 
tout  fens.  Toutes  les  raifons  que  nous 
lui  donnions  pour  lui  prouver  le  con^ 
traire , n’étoient  point  capables  de  le 
diffuader.  Il  nous  répliquoit  que  ce 
que  nous  lui  difions  n’étoit  que  des 
raifons  frivoles,  & qu’il  avoit  de  fon 
côté  la  preuve  par  les  expériences 
journalières. 

Enfin  n’ayant  pour  nous  qu’un  rai- 
fonnement  dénué  des  ufages  de  Part, 
nous  en  fomnies  venus  aux  preuves. 
Nous  avons  pris  un  morceau  de  va- 
che que  nous  avons  teint  en  noir  avec 
la  ferraille,  & un  autre  avec  le  cou- 
drement & la  couperofe.  Nous  avons 
Uiis  Pun  & l’autre  dans  un  endroit 
humide  pour  leur  faire  prendre  le 
moifi  plus  promptement.  Apres  nous 
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les  avons  préfentés  à ce  même  on-' 
vrier  qui  ne  trouva  aucune  différence 
e-ntre  eux.  Cette  preuve  ne  fufHt  pas 
pour  le  convaincre  : il  voulut  s’en 
a-ffurer  en  noirciffant  deux  autres 
morceaux  de  cuir  teint  en  notre  pré- 
lence  6c  cachetés  de  cire  rouge,  qui 
furent  dépofés  entre  les  mains  d’un 
tiers  qui  étoit  de  notre  partie.  Dès 
que  le  cuir  fiit  prefque  verd  par  la 
moifiiTure , on  nous  le  repréfenta  6c 
on  n’a  trouvé  aucune  différence  entre 
eux , finon  que  le  noir  fait  au  coudre- 
ment , 6cc,  étoit  plus  beau , mais  fans 
gerfure,  tel  que  le  prétendoit  l’ou- 
vrier Corroyeur  ; cependant  fi  le 
noir  fait  au  coudrement  étoit  plus 
préjudiciable  au  cuir  que  le  noir  fait 
à la  rouille , celui  qùe  nous  avons 
employé  auroit  dii  deffécher  la  peau 
confidérablement  , parce  que  nous 
nous  femmes  fervis  d’une  grande 
quantité  de  couperofe,  exprès  pour, 
en  voir  l’eifet. 

Après  des  preuves  aufîi  convain- 
cantes, l’ouvrier  nous  avoua  qu’on 
l’avoit  trompé  dans  le  rapport  qu’on 
hû  avoit  fait,  6c  qu’il  n’a.voit  point 


y.r  TEINDRE  LES  PfAUX.  437 
•poiifTé  Ces  expériences  fi  loin.  Cela 
excita  fon  émulation  : il  voulut  ap- 
profondir fon  art  en  pourfuivant  plus 
loin  Tes  recherches , Sc  nous  Pavons 
aidé  autant  qu’il  a été  en  nous.  Il 
nous  en  a témoigné  fa  reconnoif- 
fance. 

On  n’efl  donc  pas  fiiffifamment 
fondé  lorfqu’on  n’a  qu’une  routine 
qui  fouvent  détruit  les  principes, 
faute  de  les  avoir  approfondis. 

Mais  l’ouvrier  s’abandonne  plutôt 
à fatisfaire  fon  intérêt  que  d’appro- 
fondir fon  art,  &c  efl  rarement  dans 
la  pofîibilité  de  s’éclaircir.  Il  fe  con- 
tente de  fuivre  les  ufages  de  fa  pro- 
feflîon  renthoufiafmé  des  réglés  qu’on 
y obferve,il  en  adopte  tous  les  prin- 
cipes , fans  autre  raifon , que  parce 
qu’il  voit  ceux  de  fon  métier  fuivre 
tous  à-peu-près  la  même  main-d’œu- 
vre. Il  s’imagine  que  s’il  y avoit 
quelque  chofe  de  plus  parfait , il  ne 
feroit  point  inconnu  à fes  confrères. 
Telle  efl  la  force  de  la  prévention 
fur  ces  idées  chimériques,  on  forme 
un  raifonnement  auffi  vain  que  ridi- 
cule. Il  fe  réduit  en  principe  : on  l’a- 
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dopte  &c  il  fert  par  la  fuite  de  loi , dont 
on  ne  fe  départ  que  rarement.  Si  nous 
avons  éclairé  l’ouvrier  Corrcyeur 
en  lui  faifant  connoître  fes  erreurs, 
nous  n’avons  pas  moins  détruit  celles 
des  Teinturiers-Peaufiiers.  Nous  lein: 
avons  fait  voir  que  ce  qui  avoit  don- 
né lieu  de  croire  qu’en  mettant  l’alun 
dans  l’eau  après  le  brefil , cela  le  fai- 
foit  tourner;  c’eft  qu’on  fe  fera  ap- 
perçu  qu’au  moment  oii  l’alun  tombe 
dans  la  couleur,  toute  la  furface  du 
bain  fe  fera  couverte  de  petits  flo- 
cons , femblables  à ceux  d’une  neige 
légère , Sc  qu’ils  fe  feront  augmentés 
à mefure  que  l’alun  aura  tombé.  Si 
on  ne  remarque  pas  le  même  effet  îorf- 
qiie  l’alun  eft  mis  dans  l’eau  claire  , 
c’eff  parce  que  l’on  renverfe  le  rouge 
fur  cette  eau  fort  vite,  ce  qui  met  le 
bain  en  mouvement  , &c  empêche 
d’appercevoîr  ces  mêmes  flocons  qui 
fe  forment  également , en  mettant  l’a- 
lun avant  ou  après  la  couleur.  Après 
leur  avoir  fait  connoître  le  ridicule 
de  leur  crédulité,  ils  ont  avoué  en 
effet  qu’elle  étoit  fans  fondement  : 
mais  qu’ayant  été  élevés  dans  cette 
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croyance , ils  regardoient  cette  prati- 
que indifpenfable  , fans  jamais  ofer 
s’en  écarter.  Ils  nous  ont  témoigné 
de  la  fatisfaûion  d’apprendre  que 
nous  avions  fait  quelques  découver- 
tes dans  leur  profeffion , & que  nous 
nous  difpofions  à les  rendre  publi- 
ques; nous  les  avons  laiffés  dans  une 
difpofition  à nous  perfuader  , que 
nous  aurons  peut-être  la  fatisfacfion 
de  voir  nos  travaux  perfedionnés 
par  des  mains  plus  habiles  que  la 
nôtre. 

Si  nous  avons  fait  ces  obferva- 
tions , ce  n’a  été  que  pour  ceux  qui 
ne  font  point  prévenus , afin  qu’ils  ne 
fe  laifTent  pas  féduire  par  les  préju- 
gés : nous  avons  aufTi  voulu  prou- 
ver que  l’alun  efl  un  altérant , que 
ces  efpeces  de  flocons  ne  font  autre 
chofe  qu’une  véritable  laque  qui 
augmente  à mefure  que  l’on  met  de 
l’alun  fur  les  couleurs  rouges.  On 
peutfentir  combien  il  efl  effentiel  de 
ne  point  trop  répéter  l’alun , parce 
que  plus  la  laque  efl  abondante  , 
moins  le  bain  eil  teingent  : l’on  recon- 
noîtra  aufli  l’utilité  d’aluner  dans  un 

Tiv 


'440  L’art  d’apprêter 
baquet  particulier  , 6c  de  colorer 
dans  un  autre  : les  mêmes  couleurs 
pourront  s’exécuter  de  la  même  ma- 
niéré 6c  avec  plus  d’avantage.  Il  ne 
nous  refte  plus  qu’à  parler  du  citron, 
verd  6c  olive  : nous  nous  rélervons 
d’en  parler  lorfque  nous  ferons  aux 
principes.  Voyons  maintenant  ce  qui 
fe  pa(Te  après  la  teinture,  qui  fera  le 
fujet  de  la  troifieme  6c  derniere  ré- 
flexion. 

KljLixïons  fur  Les  operations  qui fuîvcnt 
la  teinture  des  Peaux, 

Les  peaux  ont  reçu  de  l’animal  une 
grailTe  qui  les  rendoit  foiiples  , lian- 
tes , 6c  capables  de  s’étendre  ; cette 
graiffe  a été  détruite  par  le  plein  , le 
plamage  6c  le  travail  de  riviere.  Cette 
graiffe  détruite  par  le  plein,  &c. , le 
Chamoifeur  luien  incorpore  une  au- 
tre par  le  foulage  du  moulin  qui  leur 
rend  leur  douceur  antérieure  : mais 
cette  grailTe  étant  incompatible  avec 
la  teinture , elle  a été  décompofée 
de  nouveau;  on  a vu  quelles  ont  été 
les  préparations  y l’huile  ,,  par  la  fer- 
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îîientation , a ouvert  les  pores  de  la 
peau  ; après  que  l’huile  a été  détruite , 
on  a tenu  ces  mêmes  pores  ouverts 
pour  introduire  plus  facilement  les 
atomes  colorans  ; après  ont  fuivi  les 
manœuvres  de  la  teinture. 

Mais  5 pour  entretenir  la  peau  dans 
la  foupieffe  que  l’huile  lui  avoit  com- 
muniquée d’après  le  travail  de  ri- 
vière 5 il  falloir  trouver  un  autre 
agent  qui , fans  avoir  la  graiffe  de 
l’huile  5 lui  communiquât  la  m.ême 
douceur, 

La  nature  libérale  ne  manque  ja- 
mais de  pourvoir  à nos  befoins  de 
de  nous  prodiguer  fes  faveurs , tou- 
jours par  des  moyens  aufTi  finguliers 
qu’ils  font  nouveaux.  La  peau  eft  ré- 
tablie par  l’huile  après  le  travail  de 
riviere,  mais  en  ayant  été  dépouillée 
pour  recevoir  diverfes  couleurs  5 elle 
a befoin  de  la  même  foupleffe  que 
l’huile  lui  avoit  communiquée;  mais 
l’huile  étant  un  corps  trop  gras , ne 
peut  être  en  ufage  après  que  les 
peaux  font  teintes  : on  trouve  donc 
dans  l’œuf  une  matière  qui  nous 
dédommage  avantageufement  de  la 
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perte  que  nous  faifîons  de  ne  pouvoir 
nous  fervir  du  premier  agent. 

La  peau , après  avoir  été  dépouil- 
lée de  fbn  corps  miicilagineiix  par  le 
moyen  de  l’humide , ayant  confervé 
fes  pores  ouverts , ils  font  encore 
plus  élargis  aux  approches  de  la  cha- 
leur du  bain  qui  les  a colorés  ; les 
atomes  , trouvant  un  libre  accès  , 
ont  pénétré  la  peau  de  leur  couleur  : 
mais  elle  contient  encore  une  colle 
qu’il  faut  détruire.  Si  on  falfoit  fécher 
la  peau  fortant  de  la  teinture , cette 
matière  glutineufe  rendroit  la  peau^ 
dure  & feche  , & l’empêcheroit  de 
s’étendre.  Pour  prévenir  cette  diffi- 
culté , on  met , après  la  teinture , des 
jaunes  d’œufs  qui  font,  dans  ce  cas  , 
l’office  de  l’huile. 

On  fait  que  les  œufs  ( i ) font , en 
général  , compofés  de  deux  parties 
très-différentes  : l’une  efl  une  efpece 
de  mucilage  qu’on  nomme  hlanc , l’au- 
tre efl  une  matière  jaunâtre  qui  prend 
le  nom  de  jaune  ; l’un  & l’autre 
durciffent  par  l’ébullitîon , ôc  fe  fé- 


( I )Hiû,  acad,  1751  >pag.  14 u 
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parent  alors  très  - facilement.  Si  on 
îbumet  le  blanc  d’œuf  à la  diftilla- 
tion  5 on  en  tirera  d’abord  une  quan- 
tité de  phlegme  infipide  qui  fera  en- 
viron les  neuf  dixièmes  de  la  matière  , 
&:  alors  on  trouvera  les  blancs  d’œufs 
réduits  en  un  très*petit  volume , ref- 
femblant  à des  morceaux  de  verre 
rouffâtre , dur  & çafTant  : changeant 
alors  de  vaifTeau  , 6c  didillant  ces 
morceaux  à la  cornue , on  en  retirera^’ 
par  un  feu  gradué, un  efprit  volatile 
huileux  , une  huile  jaune  ; un  fel  vo- 
latile en  forme  concrète , Sc  enfin 
une  huile  noire  & épaifTe  il  ne  ref- 
tera  dans  la  cornue  qu’une  matière 
charbonneufe ; les  jaunes,  chauffés 
dans  une  terrine  jufqu’à  ce  qu’ils 
commencent  A fondre  comme  la 
moelle,  & enfuite  palTés  dans  un  fac 
de  toile  entre  deux  plaques  chaudes  , 
rendront  une  affez  grande  quantité 
d^huile  jaune  ; & le  marc  étant  didillé 
donnera  à-peu-près  les  mêmes  princi- 
pes qu’on  retire  du  blanc. 

On  peut  conclure , d’après  les  tra- 
vaux de  M.  Macquer , fi  exaéf  dans  fes 
obfervations  ^ que  les  jaunes  d’œufs 
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contiennent  une  portion  d’huile  con- 
fidérable  ; que  les  délayant  dans  le 
bain  encore  chaud , qui  a fervi  à 
teindre  les  peaux,  l’huile  fe  diffol- 
vant  par  la  chaleur,  fe  répand  dans 
la  totalité  du  bain , pénétre  avec  la 
derniere  facilité  les  pores  de  la  peau 
qui  font  encore  ouverts,  ôc  s’infmue 
avec  la  matière  glutineufe  de  la  peau. 
Après  avoir  tordu  la  peau  Sc  l’avoir 
expofée  à l’air  froid,  les  pores  fe  re- 
ferment , les  fibres  élargis  rentrent 
dans  leur  état  primitif,  excepté  ce- 
pendant que  les  atomes  colorans  , 
grofïiffant  les  fibres  par  leur  volume , 
rendent  la  peau  plus  épaiffe  ; l’huile 
adouciffant  le  principe  glutineux  , & 
fe  répandant  fur  toute  l’étendue  de 
la  peau  à mefure  que  l’humidité  fe 
difîipe,  rend  la  peau  douce  au  tou- 
cher. 

Malgré  la  douceur  que  les  œufs 
ont  communiquée  à la  peau  , ils  n’ont 
pu  ôter  l’abftridion  que  l’alun  lui  a 
îaiffée  ; comme  l’alun  efl  un  acide 
vitriolique,  qui  tient  en  diffolution 
line  terre  blanche  de  la  claffe  des 
terres  calcaires , il  a refié  une  portion 
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de  cette  terre  que  l’eau  n’a  pu  clifTou- 
dre,  Sc  qui  s’efl  précipitée  fous  la 
forme  d’une  poudre  fine  qui  auroit 
paru  fous  une  couleur  blanchâtre,  fi 
on  n’avoit  mis  dans  le  bain  au- 
cun ingrédient  colorant  , mais  qui 
paroît,fous  la  forme  d’une  poudre 
colorée,  de  la  même  couleur  dont 
la  peau  a été  teinte. 

L’eau  évaporée , laifiant  cette  pou- 
dre étrangère , occafionne  à la  peau 
un  rétrecifiement  ; le  principe  gluti- 
neux  , fe  joignant  à l’acide  que  cette 
poudre  a communiqué  à la  peau  étant 
encore  humeflée  par  l’eau,  a befoiii 
d’être  brifé  : c’efl  ^opération  de  la 
hard  , & le  peffon  fert  à la  rétablir 
dans  fa  largeur* 

Cette  abfiriéHon,  unie  à la  partie 
glutineufe , peut  être  regardée  com- 
me une  glace  légère  flottant  fur  la 
furface  d’un  fleuve , mais  qui  bientôt 
efi  brifée  au  mouvement  des  eaux. 
De  plus  l’huile  agit  toujours  fur  îa 
peau  , Sc  prévaut  fur  l’acide  avec  le- 
quel elle  ne  peut  fe  combiner.  La 
poudre  ne  peut  qu’occuper  la  furface 
de  la  peau  ; le  moindre  mouvement 
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la  force  de  l’abandonner.  Les  broffes  i 
en  peignant  le  duvet  cotonneux,  le 
couchent  du  même  fens  fur  la  fur- 
face  de  la  peau  ; c’^eft  ce  qui  lui  donne 
le  luflre. 

Quant  à l’huile  dont  on  fe  fert 
pour  rendre  le  noir  plus  mat  , on 
lait  que  c’efl:  un  corps  gras  qui  paroît 
dans  l’état  de  fluidité  , ou  fous  la 
forme  d’humide  que  l’air  ne  peut  dé- 
truire , &;  que  fon  épaiffiffement , oc- 
cafionné  par  la  graiffe  qui  là  rend 
opaque  , produit  une  ombre  aux 
couleurs.  L’onéiueux  adhéré  fur  le 
gipon  qui  enleve  les  farinures , ( blan- 
cheurs qui  laiffent  après  elles  les  par-» 
ties  grofîieres  ).  C’ef:  pourquoi  le 
noir  paroîtra  toujours  d’une  nuance 
plus  foncée , parce  que  c’eft  le  propre 
d’un  fluide  d’obfcurcir  le  corps  qu’il 
pénétré;  cependant  l’excès  de  l’huile 
n’efl  pas  fans  défaut:  il  eft  inutile  d’en 
donner  la  raifon , on  la  fentira  affez 
cil  l’examinant. 

Nous  croyons  n^avoîr  rien  omis 
d’effentiel  fur  l’œuvre  manuel  des 
ouvriers , & avoir  donné  les  éclair- 
ciffemens  néceffaircs  pour  en  accélé- 
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rer  la  perfedion  ; voyons  maintenant 
à foiimettre  cet  art  aux  principes 
établis. 

Les  fciences  ne  fe  perfectionnent 
que  par  une  fucceffion  de  tems  ; les 
différentes  routes  qu’il  faut  tenir , dit 
M.  Lemery  ( i ) , pour  arriver  à la 
découverte  de  plufieurs  mixtes,  de 
tout  ce  qui  entre  dans  la  compofi- 
tion  de  plufieurs  mixtes  naturels , 
font  très  - difficultueufes.  Qn  diroit 
que  la  nature  n’eft  perpétuellement 
occupée  qu’à  fe  dérober  à nos  re- 
gards, & qu’elle  fait  autant  d’efforts 
pour  fe  cacher , que  nous  en  faifons 
de  notre  côté  pour  pénétrer  dans  l’in- 
térieur de  fes  ouvrages;  les  obftacles 
qu’elle  nous  y fait  trouver  à chaque 
pas , font  tels  que  , quand  elle  a été 
forcée  de  fe  laiffer  voir  pleinement 
par  quelques  endroits  , les  parties 
mêmes  qui  ont  été  mifes  en  évidence, 
fervent  quelquefois  à en  recouvrir 
& à en  cacher  beaucoup  d’autres  qui , 
faute  d’être  apperçues  , font  tout-à^ 
fait  ignorées  , & par  cela  même  don- 


( I ) Mém,  acad,  1734  , page  x6z. 
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nent  lieu  de  croire  qu’un  mixte  qiri 
n’eft  encore  connu  qu’en  partie  l’efl 
en  entier , & qu’M  ne  contient  que  ce 
que  l’on  y a découvert.  Les  décou- 
vertes^ que  nous  avons  faites  fur 
la  teinturè-  de  coton  en  font  une 
preuve. 

Ce  n’efl  que  par  un  travail  affidu 
que  l’on  acquiert  des  connoilTances  ; 
mais  fouvent  les  difficultés  qui  fe  pré- 
fentent  fans  ceffe  à nos  yeux,  nous 
mettent  dans  la  dure  néceffité  d’a- 
bandonner nos  travaux,  ou  un  âge 
avancé  ne  nous  permet  pas  de  les 
continuer,  & fouvent  ceux  qui  nous 
fuivent  dans  nos  opérations  reçoi- 
vent la  couronne  .dire  à nos  recher- 
ches. Travaillant  à la  fleur  de  notre 
âge,  qu’il  nous  foit  permis  de  nous 
flatter  d’une  efpérance  plus  douce 
qui  foutienne  notre  courage.  Nous 
ferons  nos  efforts  pour  ne  rien  lalffer 
à defirer  fur  ce  que  nous  entrepren- 
drons, ou  du  moins  nous  ouvrirons 
une  vaffe  carrière  pour  ceux  qui  vou- 
dront nous  imiter.  Heureux  fi  nous 
pouvons  remplir  notre  objet  avec 
toute  la  fagacité  que  demande  une  û 
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grande  entreprife  ! Nous  ferons  bien 
dédommagés  de  nos  peines  , fi  nous 
pouvons  gagner  les  fufFrages  de  nos 
leéfeurs. 

Nous  avons  vu  que  la  peau  efl: 
fiifceptible  de  recevoir  différentes 
couleurs  qui  égalent  celles  de  la 
laine,  &c.;  on  peut  donc  la  foumet- 
tre  aux  mêmes  principes  , il  ne  faut 
que  changer  & varier  les  opérations 
de  la  main-d’œuvre , le  coloris  étant 
toujours  le  même,  il  s’attachera  oii 
il  trouvera  de  l’adhérence.  Noirs 
nous  bornerons  , dans  ces  principes  , 
à rapporter  les  compofés  dont  l’em- 
ploi efl  le  même  que  pour  les  cou- 
leurs dont  nous  avons  parlé  ci-de- 
vant. 

Bku  bon  icint. 

Le  bleu  efl  une  couleur  dont  nous 
n’avons  point  fait  mention.  On  a 
trouvé  beaucoup  de  difHculté  jufqu’à 
préfent  pour  introduire  dans  la  peau  ' 
les  atomes  colorans  de  l’indigo.  Plu- 
fieurs  ont  voulu  teindre  des  peaux 
dans  les  cuves  bleues  des  Teinturiers 
en  laine,  ô^c. ; mais  nous  avons  dit 


que  la  peau  avoir  les  fibres  longitu- 
dinales 6c  traverlales  , recouvertes’ 
de  difFérentes  membranes  qui  ren- 
doier.t  ie  corps  épais  comme  un  feu- 
tre r ellea  par  conléquent  befoin  d’ê- 
tre foulée  , pour  ( après  que  les  pre- 
miers  atomes  ont  occupé  la  furface  , 
ou  avant  qu’ils  l’occupent , ) les  for- 
cer de  pénétrer  dans,  fon  intérieur. 
Mais  ne  pouvant  faire  cette  opéra- 
tion dans  ces  fortes  de  cuves',  la  peau 
ne  peut  qn’irréguliéremenî  fe  colo- 
rer : indépendamment  de  la  couleur 
inégale,  on  voyoit  toujours  une  dif- 
polition  fenfible  à la  peau  de  fe  laif- 
îer  pénétrer  par  les  atomes  bleus; 
mais  , pour  les  appliquer  également , 
il  falloir  trouver  un  moyen  d’em- 
ployer cette  couleur  de  la  même  ma- 
niéré que  celles  qu’on  applique  fur  la 
peau  , ( ce  qu’on  ne  peut  faire  avec 
la  cuve  des  Teinturiers  en  laine  ,&c.) 
fans  cependant  s’éloigner  de  fa  bafe. 

L’indisio  efl  une  fécule  tirée  de  l’a- 
nis  par  le  moyen  de  la  putréfaélion , 
iifité  pour  teindre  en  bleu  ; mais  on 
n’a  encore  pu  trouver  le  moyen  de  le 
difToudre  , pour  l’employer  de  la 
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Rlême  maniéré  que  les  autres  ingré- 
diens  colorans. 

C’ell:  pourquoi  on  fe  fert  d’un  aî- 
kali , ou  on  fait  un  vrai  tartre  vi- 
triolé ; les  préparations  font  diver- 
fes  5 6c  ne  font  pas  toutes  également: 
propres  pour  remplir  nos  vues  : ce- 
lui que  l’on  forme  par  l’union  de  la 
chaux  6c  de  la  couperofe , nous  a paru 
être  le  plus  convenable  pour  notre 
opération.  Nous  ne  dirons  pas  la  rai- 
fon  qui  nous  l’a  fait  choifir  par  préfé- 
rence , parce  que  cela  nous  alonge- 
roit  trop;  le  Chymide  n’en  ignorera 
pas  la  caiife.  Mais  on  ne  peut  former 
avec  cesingrédiens  un  tartre  vitriolé, 
fans  former  au  fond  du  vaiffeau  , deP 
tiné  à teindre , un  fédiment  confidé- 
rable , étranger  6c  nuifible  aux  ato- 
mes colorans;  par  conféqiient,  lorf- 
que  l’on  veut  teindre,  il  faut  lailTer 
dépofer  cette  terreftréité , 6c  paffer 
le  fujet  dans  le  bain  éclairci  avec  dou- 
ceur , pour  ne  pas  faire  mouvoir  les 
parties  grolîieres  dépofées  au  fond 
du  va/e , qui , fe  mêlant  avec  les  ato- 
mes , préjudicieroient  fenfiblement 
au  fujet  coloré  ; c’efl  pourquoi  la 
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peau,  demandant  une  main-d’œuv^ 
plus  rude  à caufe  de  la  difpofition  de 
fes  fibres,  ne' peut  prendre  dans  ces 
fortes  de  cuves  une  couleur  régu- 
lière; mais  comme  il  y a de  l’adhé- 
rence , il  ne  faut  que  changer  de 
moyen , 6c  nous*  n’en  avons  point 
trouvé  de  plus  propre  que  le  bleu 
que  l’on  emploie  au  pinceau  pour  les 
indiennes , tel  que  nous  en  avons 
donné  le  compoîe  à l’article  du  Mar- 
roqiiinier,  page  i6i.  Pour  ce  der- 
nier , nous  n’avons  eu  d’autre  vue 
que  de  l’appliquer  fur  la  furface  de 
la  peau  ; mais  pour  les  peaux  cha- 
moifées,  elles  doivent  être  pénétrées 
de  part  en’ part  : il  faut  abfolument 
changer , ou  du  moins  augmenter  la 
main-d’œuvre,  pour  bien  y réuilir  ; 
&C  cela' n’a  rien  d’embarraiTant. 

On  prend  une  tonne  vuide  d’huile, 
que  l’on  défonce  par  un  bout;  on  la 
place  fur  des  chantiers  de  la  même 
maniéré  que  celles  qui  fervent  pour 
contenir  le  fuc  du  brefil  , 6cc,  après 
avoir  fait  l’extraéHon  de  cette  cou- 
leur par  l’ébullition  ; enfuite  on  met 
neuf  à dix  féaux  d’eau  dans  une  chau- 
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dlere  que  l!on  fait  chauffer  fortement  : 
lorfqu’elle  eû  bien  chaude  , on  y met 
vingt  - quatre  livres  de  chaux  vive  ; 
lorlque  la  chaux  eft  bien  divifée  , on 
la  remue  avec  un  bâton  pour  mettre 
la  terre  & la  .chaux  en  mouvement , 
afin  que  Peau  fe  charge  plus  voj- 
lontiers  de  la  partie  faline;  après  on 
la  laÜTe  dépofer  pour  la  remuer  de 
nouveau  : ce  que  l’on  répété  trois  ou 
quatre  fois.  Après  on  renverfe  le  tout 
dans  la  tonne  , & on  met  autant 
d’eau  dans  la  chaudière  qu’aupara- 
vant , fans  la  rincer  ; on  la  fait  chauf- 
fer comme  la  première  fois  : lorfque 
l’eau  efl  bien  chaude,  on  met  vingt- 
quatre  livres  .de  couperofe  verte  ; 
lorfque  la  couperofe  efi  diffoute  , on 
tranfvafe  le  .bain  de  la  chaudière  dans 
la  tonne  ou  on  a mis  la  chaux , 5c  , 
ü elle  n’étoit  pas  pleine , on  la  rem- 
plira d’eau  claire  de  riviere  à quatre 
doigts  du  bord  ; alors  on  prendra  un 
rable  pour  pallier  la  cuve  , c’ed-à- 
dire, remuer  le  hain  , afin  que  les 
parties  terreflriéÇ  fe  répandent  dans 
toute  la  liqueur  , 5c  que  l’eau  fe 
cliarge  davantage  du  tartre  vitriolé; 
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ce  que  l’on  répétera  de  quatre  heures 
en  quatre  heures  pendant  deux  jours , 
enfuite  on  en  fera  ufage  comme  nous 
le  dirons  dans  un  inhant. 

Le  rable  efl  un  infiniment  compofé 
d’une  planche  longue  de  fix  à fept 
pouces,  6c  large  de  quatre  à cinq, 
ayant  les  deux  bouts  un  peu  arron- 
dis , formant  un  ovale  ; au  milieu  de 
cette  planche  on  y fait  un  trou,  6c 
on  y emmanche  un  bâton  de  cinq 
pieds  6c  demi , ou  environ , de  lon- 
gueur: cette  planche  emmanchée  fert 
à relever  la  chaux  dépofée  au  fond 
du  vafe,  6c  à la  mettre  en  mouvement. 
Il  y a des  râbles  de  différentes  formes  , 
mais  leur  effet  efl  toujours  lemême. 

Après  que  ce  compofé  aura  paffé 
au  moins  deux  jours,  6c  que  l’on 
aura  laiffé  clarifier  le  bain , on  en 
prendra  la  quantité  proportionnée  à 
ce  que  l’on  veut  teindre,  que  l’on 
mettra  dans  une  chaudière  pour  le 
faire  chauffer;  lorfqu’il  fera  au  degré 
de  chaleur  convenable,  on  prendra 
ce  qui  conviendra  pour  faire  le  bain; 
enfuite  on  fe  fervira  de  la  compofi- 
tion  du  bleu  du  marroquin  que  l’on 
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;,aura  préparé  la  veille  ou  aupara- 
vant, parce  que  cette  compofition  , 
^ainfi  que  le  compofé  de  la  tonne,  fe 
conferve  aulîi  long-tems  que  l’on  ju- 
gera à-propos.  On  verfera  enviroa 
un  verre  de  bleu  plus  ou  moins,  fui- 
vant  comme  la  compofition  fera 
/orte.  On  pafTera  les  peaux  fur  ce 
bain  à la  maniéré  ordinaire  ; lorfque 
les  peaux  auront  reçu  trois  immer- 
fions  ou  trois  bains , fuivant  le  lan- 
gage des  ouvriers , on  fera  un  bain 
nouveau  d’eau  tiede.  On  y mettra 
les  œufs  comme  pour  les  couleurs 
rouges , & on  paflèra  les  peaux  ainfi 
.qu’il  efl  d’ufage.  Le  plus  ou  le  moins 
de  compofition  variera  la  couleur; 
c’efl  à l’ouvrier  à régler  fes  cou- 
leurs. 

Si  cependant  on  avoit  plufleurs 
douzaines  de  peaux  à teindre,  on  re.- 
met^roit  à chaque  peau  blanche , 
c^efl- à-dire,  à chaque  deux  douzaines 
dans  le  baquet , un  feau  du  bain  de 
la  chaudière  que  l’on  a prife  dans  la 
tonne,  & on  continuera  comme  aux 
premières  peaux. 

Lorfqu’eljes  feront  toutes  teintes, 


45^  L’  A R T AP  P R Ê T E R 
on  remettra  le  bain  du  baquet  dans 
la  n>ême  tonne  oii  il  ëtoir.  On  pal- 
liera la  cuve,  & on  en  fera  ufage 
au  befoin.  Si  on  efl  plufieurs  jours 
fans  employer  de  ce  bain , on  le  pal- 
liera vingt* quatre  heures  avant  que 
de  retirer  de  la  liqueur.  Il  faudra 
atiffi  avoir  attention,  lorfqu’on  re- 
tirera du  bain  de  cette  tonne , de  ne 
le  point  troubler  par  les  parties  ter- 
reufes  , parce  que  l’opération  man- 
qucroit.  Nous  n’en  donnerons  point 
de  preuve.  Ceux  qni  voudront  en 
être  inftruits , confulteront  la  cou- 
leur primitive  de  l’art  de  teindre  les 
laines,  6cc.  que  nous  mettrons  au 
jour  iiiceffamment. 

Quant  au  compofé  que  nous  avons 
donné  à l’article  du  Marroquinier,  on 
fenîira  fans  peine  qu’on  peut  augmen- 
ter la  dofe  de  l’indigo,  qui  feroit  in- 
fufhfante  pour  des  travaux  confidéra- 
bles  ; au  cas  d’augmentation  de 
bleu  , on  augmentera  à proportion  en 
fonde  , chaux , potafTe  arfenic. 

La  tonne  compofée  de  chaux  & 
de  couperofe,  peut  fervir  à teindre 
vingt  à trente  douzaines  de  peaux. 

Après 
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Après,  on  renouvellera  le  bain  de  ia 
tonne  comme  on  a fait  ci-devant. 

Il  y a des  moyens  plus  abrégés, 
mais  il  faudroit  connoître  les  opéra- 
tions chymiques  : ils  deviendroient 
dangereux  pour  ceux  qui  n’en  ont 
aucune  connoiffance;  au  lieu  qu’avec 
ceux  que  nous  venons  de  rapporter, 
on  opérera  toujours  fans  aucune  diiH- 
culté. 

Bliu  ptùt  tant. 

Si  on  étoit  abfolument  bien  per- 
fuadé  de  la  néceinté  de  connoître  de 
quoi  ell  compofé  chaque  mixte  qui 
entre  dans  les  arts,  & d’en  faire  les 
analyfes , les  découvertes  ne  feroient 
pas  û rares , & les  travaux  feroient 
plus , parfaits  ; mais  l’indolence  du 
maître  artifan,  ÔE  l’ignorance  de  ce- 
lui qui  lui  eft  inférieur , efl:  abfolu- 
rnent  contraire  à leur  agrandilTement  ; 
l’un  facrifîe  fouvent  à fon  intérêt,  ou 
à fon  plaifir  , ce  qu’il  devroit  don- 
ner à l’étude  réfléchie  de  fon  art  ; l’au- 
tre eft  accablé  fous  le  poids  d’une  vie 
dure,  & ne  cherche  qu’à  fecoiier  le 
joug  qui  l’opprime  ; c’eft  ainfi  que  les 

V ' 
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arts  languiffent,  ou  s’ils  reçoivent 
quelque  perfedion  , elle  n’eft  due 
qu’aux  favans  qui  les  enrichiffent 
tous  les  jours  par  de  nouvelles  dé- 
couvertes. 

L’ufage  dans  lequel  on  eft  dans  la 
peau  d’employer  le  bois  d’Inde  par 
extradion,  auroifdù  faire  connoître 
aux  artifans  fà  propriété  de  colorer 
les  peaux  en  bleu  ; ils  y feroient 
infenfibleiTient  parvenus,  s’ils  avoient 
réfléchi  fur  les  préparations  qui  pré- 
cèdent la  teinture  , ÔC  s’ils  avoient 
cherché  à s’éclaircir  fur  le  com- 
pofé  du  mixte  principal  agent  des 
manœuvres  antérieures. 

Ce  ne  font  que  ces  réflexions  qui 
nous  ont  fait  connoître  à nous-mê- 
mes la  poflTibilité  d’en  faire  ufage 
pour  le  bleu.  * 

Voyant  que  le  bois  d’Inde  colo- 
roit  naturellement  avec  l’addition  du 
vitîiol  bleu,  ou  du  verdet,  fur-tout 
ce  qui  étoit  laine,  foie,  fil  ÔC  coton  , 
nous  avons  voulu  en  faire  ufage  fur 
la  peau.  Mais  nous  fûmes  étrange- 
ment furpris  de  n’appercevoir,  après 
notre  expérience,  rien  moins  que  ce 
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que  nous  cherchions  : foit  que  nous 
ayons  fait  ufage  de  vitriol , ou  ver- 
det  5 ou  que  nous  les  ayons  retran- 
chés, la  couleur  s’appliquoit  à la  vé- 
rité fur  la  peau , mais  elle  paroiiToit 
toujours  fous  celle  d’un  violet  foncé. 
Un  phenomene  li  fingulier  excita  no- 
tre curiofité  ; ce  ne  fut  qu’après  des 
tentatives  fouvent  infruélueufes  que 
nous  en  avons  découvert  la  fource; 
nous  n’en  rappellerons  pas  ici  les  dé- 
tails,quoiqu’ils  ne  foient  pas  étrangers 
au  fujet  pour  ceux  qui  aiment  les  re- 
cherches: ils  deviendroient  peut-être 
infipides  pour  quelques-uns. 

Les  Savans  illuflres  qui  compofent 
notre  Académie , nous  apprirent  que 
la  chaux  participoit  du  félénite , & 
que  c’eil:  le  propre  de  ce  fel  de  rou- 
gir les  teintures  tirées  des  bois.  Nous 
nous  imaginâmes  que  c’étoit  lui  qui 
exaltoit  le  rouge  du  bois  d’Inde;  que 
la  partie  alkaline  contenue  également 
dans  la  chaux,  nous  faifoit  apperce- 
voir  une.portion  de  bleu,  Si  que  le 
mélange  de  ces  deux  couleurs  fai- 
foit exaclement  le  violet  que  nous 
obtenions. 


Vij 
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Quoique  tous  les  Savans  ne  foient 
pas  bien  d’accord  fur  le  fel  de  la 
chaux  5 nous  avons  fuivi  ce  qui  nous 
a paru  le  plus  vraifemblable  ; l’expé- 
rience fuivante  nous  fervira  en  quel- 
que façon  de  preuve. 

On  fait  que , lorfque  l’on  retire  la 
couleur  du  bois  de  Cainpêche  par 
ébullition , elle  paroît  d’une  couleur 
rouge  obfcure  qui  s’obfcurcit  de  plus 
en  plus  5 en  y ajoutant  un  fel  martial  ; 
fl  au  contraire  on  y ajoute  un  acide 
alumineux,  la  couleur  paffera  du 
rouge  au  violet  ; mais  en  doublant  la 
dofe , la  liqueur  deviendra  d’une 
couleur  vineufe  (i).  Enfin  l’efprit  de 
fel  exaltera  fa  couleur  rouge  , ainfi 
que  l’efprii  nitreux  & vitriolique;  le 
verdet  ÔC  le  vitriol  de  Chypre  le  font 
pafTer  au  bleu , de  même  que  les 
alkalis. 

Or  la  chaux  eft  compoféc  d’im 
félénlte  tenant  la  même  bafe  de  l’a- 
lun , que  la  calcination  a rendu  alka- 


( T ) Le  roug;e  du  bois  d’Inde  avec  Talun 
ferôit  plus  éclatant,  s’il  ne  contenoit  une 
partie  vitriolique. 
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line  ; la  violence  du  feu  ne  détruit 
pas  totalement  fa  bafe , & conféquem- 
ment  elle  ccnferve  la  faculté  d’entre- 
tenir la  rougeur  du  bois  d’Inde  ; mais 
aiiffi  l’alkali  en  fdit  tourner  une  partie 
au  bleu , de  ce  mélange  il  réfulte 
un  violet. 

Arrêtés  fur  ce  fyfiême , nous  avons 
cherché  à nous  en  convaincre.  Pour 
cet  effet,  nous  prîmes  chez  un  Mé- 
giffier  une  peau  de  mouton  en  laine, 
lortant  de  chez  le  Boucher.  Nous 
avons  fait  paffer  cette  peau  dans  une 
foible  leffive  de  cendre  de  bois  neuf, 
pour  la  dépouiller  de  fa  graiffe  fu- 
perflue  ; après  que  le  côté  de  chair 
a été  groffiérement  dégraiffé , nous 
avons  pris  une  patte  de  derrière  où 
nous  appliquâmes  le  bols  d’Inde, 
dans  lequel  nous  avons  incorporé 
du  vitriol  de  Chypre  : nous  eûmes 
la  fatisfaéfion  d’obtenir  une  couleur 
bleue  auffi  belle  que  la  préparation 
de  la  peau  le  permettoit. 

Un  fuccès  aufîi  heureux,  &iaufîi 
peu  attendu , nous  excita  à pouffer 
plus  loin  notre  recherche , à per- 
feélionnçr  notre  découverte. 

yü) 
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Notre  réuiïite  nous  donnoit  la 
connoifTance  d’appliquer  le  bois 
d’Inde  fur  la  peau  avant  le  plein, 
& nous  faifoit  connoître  qu’il  n’y 
avoit  que  les  préparations  qui  pré- 
cédoient  la  teinture  qui  en  empê- 
choient  la  réufîite.  Il  étoit  queftion 
de  lever  cet  obflacle. 

Nous  avons  penfé  que  la  potaffe,; 
fermant  un  tartre  vitriolé , pouvoit 
remplir  notre  objet.  Nous  n’avons 
point  été  trompés  dans  nos  conjec- 
tures. An -fi  on  a pris  deux  douzaines 
de  peaux  blanchies , dégraiffées  ÔZ 
lavées  à l’or^'înaire.  On  a fait  un 
bain  d’eau  thaude,  dans  lequel  on  a 
iiiis  uviix  livres  de  potaffe  : on  a paffé 
îes  peaux  fur  ce  bain  à la  maniéré 
accoutumée  ; après  on  les  a levées 
& tordues  ; enfiiite  on  a fait  un  bain 
nouveau  oii  on  a mis  un  feau  de  bois 
d’Inde,  ce  qu’on  a répété  trois  fois  :on 
a employé  les  œufs  comme  aux  cou- 
leurs rouges  : enfuite  on  les  a levées , 
tordues  , &c  fait  fécher.  On  a eu  par 
ce  moyen  un  très'beau  bleu. 

Si  on  en  vouloit  faire  une  plus 
grande  quantité,  l’opération  ne  ferok 
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point  plus  difiiciiltueufe  ; en  conti- 
nuant de  fe  fervir  du  même  bain  , 
on  mettroit  moins  de  potaffe  que 
pour  les  premières  peaux. 

Si  la  couleur  n’éioit  pas  alTez  fon- 
cée de  trois  féaux  de  bois  d’inde,  il 
ne  s’agiroit  que  d’augmenter  la  dofe. 
Le  plus  ou  le  moins  variera  la  cou- 
leur. 

Il  faut,  pour  cette  couleur,  du 
bois  d’Inde  cuit  au  plus  de  trois  ou 
quatre  jours;  parce  qu’auffi-tôt  que 
la  liqueur  paffe  à la  fermentation,  les 
huiles  fe  développant  ôc  fe  combinant 
avec  une  portion  de  fel , obfcurcilTent 
les  atomes  colorans,  & la  lumière  ne 
fait  plus  que  faire  appercevoir  fur  la 
peau  des  rayons  bleus  mêlés  de  noir  ; 
& du  mélange  des  deux  couleurs  , il 
en  réfuîre  un  gris  de  fer , ce  que  nous 
avons  nous-mêmes  expérimenté. 

Il  paroîtra  étonnant , que  pour  ob- 
tenir du  bois  d’Inde  une  couleur 
bleue,  on  foit  obligé  de  donner  aux 
peaux  de  la  potall’e,  tandis  que  le 
Chamoifeur  les  avoitdéjàdégrailTées 
avec  de  la  leffive  de  cendre  de  bois 

y iv 
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iieuf,  qui  contient  un  fel  analogue  à îa 
potafTe  5 que  ces  peaux  ayant  pafîe 
des  mains  du  Chamoifeur  dans  celles 
du  Teintiirier-Peaufiier , ont  été  mi- 
fes  fur  le  pré,  enfulte  paffées  fur  une 
diffolütion  de  potaife.  Malgré  ces 
opérations,  on  efl  encore  obligé  de 
réitérer  cette  manœuvre,  & même 
d’excéder  de  beaucoup  de  la  quantité 
de  poîaiTe. 

La  furprife  ceffera , lorfque  l’on  fera 
attention  au  but  que  l’on  le  propofoit 
iors  de  ces  opérations. 

Le  Chamoifeur  fait  fubir  aux  peaux 
une  leilive  de  cendre  de  bois  neuf  au 
forîir  du  moulin,  pour  détruire  la 
graille  fuperflue  ; le  fel  des  cendres 
ayant  plus  d’affinité  avec  les  grailTes, 
ou  plutôt  la  partie  huileufe  fe  pré- 
fenîant  la  première,  s’y  unit , fait 
une  efpece  de  favon.  Les  pointes  de 
l’alkali  émoulTées  par  le  mucilage,  ne 
peuvent  point  agir  fur  le  félenite. 

Le  Peauffier  palTe  derechef  les 
peaux  fur  une  dilîblution  de  potalfe 
pour  enlever  le  reliant  des  grailles 
que  le  Chamoifeur  a laiffé  : confé- 
quemment  l’alkali  n’a  pu  fe  faturer 
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avec  le  félénite , tant  que  la  peau  a 
été  enduite  d’un  corps  gras. 

Mais  il  en  eft  tout  autrement  dans 
notre  opération  : la  peau  dépouillée 
de  toute  onéluofité , l’alkali  s’eft  uni 
au  félénite  jufqu’à  parfaite  fatura- 
tion  ; & même  nous  eflimons  que  la 
portion  de  potall'e  que  nous  avons 
mife  dans  le  bain , étoit  plus  que  fuffi- 
lante  pour  faturer  les  deux  fels:  le  fel 
alkali  agilTant  plus  fe-rtement  fur  les 
atomes  colorans  du  bois  d’Inde , les 
a fait  paffer  du  rouge  à un  bleu 
vif. 

Il  refle  à favoîr  la  théorie  de  ce 
changement.  Nous  tâcherons  de  l’ex- 


pliquer, lorfque  nos  opérations  fur 
les  bois  feront  toutes  vérifiées.  Nous 
les  rapporterons  dans  notre  art  gé- 
néral de  la  Teinture.  Nous  croyons 
qu’elles  mériteront  l’attention  des 
Phyficiens,  & que  cela  nous  con- 
duira à quelques  nouvelles  décou- 
yertes.' 

Voilà  donc  la  peau  enrichie  de 
deux  découvertes , qui  peut-être  con- 
tribueront à ranimer  fon  commerce- 
par  la  variation  de  fes  couleurs.  PaC- 
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fons  maintenant  au  rouge,  fécondé 
couleur  primitive. 

Des  Rouges, 

Nous  ne  diftinguerons  pas  les  dîffe- 
rens  rayons  que  réfléchit  la  lumière 
dans  la  formation  des  couleurs  rou- 
ges : nous  rapporterons  Amplement 
les  expériences  telles  que  nous  les 
avons  faites. 

Cramoiji, 

Il  faut  toujours  fuppofer  les  peaux 
blanchies  avant  que  de  les  difpofer 
en  teinture. 

Nous  avons  choifl  une  demi-livre 
de  cochenille  de  la  plus  belle,  que 
nous  avons  pilée  & paflTée  au  tamis 
en  fuite  nous  l’avons  fait  bouillir  un 
quart  dlieure  dans  environ  deux  féaux 
d’eau;  nous  avons  paffé  la  liqueur  à 
travers  un  linge  pour  la  féparer  d’avec 
le  marc  ; nous  avons  ajouté  un  peu 
d’alun  pulvérifé  avec  un  peu  d’eau- 
forte,  dans  laquelle  on  avoit  fait  dif- 
foudre  un  peu  d’étain  ; la  couleur  a 
quitté  celle  de  l’amaranthe  pour  pren- 
dre celle  d’un  beau  cramoiA, 
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On  a aluné  les  peaux  dans  un  ba- 
quet, c’eft-à-dire,  deux  douzaines,- 
fuivant  qu’il  eft  d’ufage  ; après  que 
les  peaux  ont  été  alunées  & tordues, 
on  a fait  un  bain  neuf  d’eau  chaude  : 
on  a verfé  dans  ce  bain  un  quart  de 
la  liqueur  cranioifi  : on  a palTé  les 
peaux  dans  cette  couleur;  on  a remis 
à deux  reprifes  deux  autres  quarts 
du  bain  de  cochenille;  de  forte  qu’a- 
près  les  trois  immerfions,  on  avoir 
employé  les  trois  quarts  de  la  décoc- 
tion de  cochenille* 

Après  que  les  peaux  eurent  fubi 
& reçu  les  opérations  ordinaires  & 
les  œufs,  dont  nous  ne  ferons  plus 
mention,  parce  qu’on  foiis-entendra 
toujours  les  donner  comme  aux  cou- 
leurs rouges , elles  ont  été  levées , 
tordues  &:  mifes  fécher , 5cc.  on  a eu 
un  cramoifi  parfait* 

On  a aîuné  deux  autres  douzaines 
'de  peaux  fur  le  même  bain  d’aîiin  du 
cramoiii , en  y ajoutant  un  peu  d’a- 
lun ; après  avoir  été  alunées , tor- 
dues , elles  ont  été  palfées  fur  le  bain 
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de  rouge  qui  avoir  également  fervî 
au  cramoili , en  y ajoutant  un  peu  de 
- cochenille , de  forte  que  la  liqueur  a 
été  difîribuée  en  trois  différentes  re- 
prifes.  On  a enfuite  retiré  les  peaux 
d’une  couleur  de  rofe  très- vive,. 

Couleur  de  chair ^ 

Enfin  on  a pafle  les  deux  demieres 
douzaines  de  peaux  fur  le  même  alu- 
nage que  le  précédent , fans  rien  ajou- 
ter , êè  on  les  a pailées  fur  le  bain  de 
rouge  de  couleur  de  rofe  les  peaux 
ont  été  teintes  en  couleur  de  chair  ; 
enfuite  on  les  a levées,,  tordues  & 
snifes  au  feche. 

EcarlaUé 

Lorfque  les  couleurs  précédentes 
ont  été  achevées , on  a procédé  aax 
couleurs  qui  fuivent. 

Nous  avons  pris  une  livre  d’eau- 
forte  (PHollande  ( i ) , trois  onces 


1 1 ) Nous  ciiibns  eau  - forte  d Hollande  , 
po  ;r  la  cHllinguer  d’avec  l’eau  des  Savon- 
niers , parce  eu 3 beaucoup  de  perlbnnés  la, 
-eoufondent  en  lui  donnant  ce  nom,. 
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d’^étain  fin  crenaillé , une  livre  d’eau 
douce,  c’eft-à-dire  d’eau  de  riviere;^ 
une  once  & demie  de  fel  ammaniae 
avec  quatre  gros  de  falpêtre. 

Nous  avons  pris  un  pot  de  grès 
dans  lequel  on  a verfé  l’eau-forte  r 
on  a fait  diffoudre  l’étain  peii-à-peu 
en  le  mettant  par  petites  portions 
dans  l’eau-forte,  on  ne  remettoit 
du  nouvel  étain  que  lorfque  celui 
qui  étoit  dans  l’eau-fôrte  étoit  tota- 
lement difibut  ; lorfque  le  métal  a 
été  dans  l’eau-forte,. on  y a ajouté 
le  fel  ammoniac  & le  falpêtre  puN 
vérifé.  On  a remué  le  mélange , er^- 
fuite  on  a verfé  l’eâu'  douce  : on  a 
remué  la  compofition  & on  l’a  laiffée 
repofer  vingt-quatre  heures  dans  le 
pot  bouché  d’un  morceau  de  liege. 
Pour  faire  cette  compofition , on  doit 
acheter  l’eau-forte  chez  un  Difiilla- 
teur,  parce  qu’il  nous  efi:  arrivé  que 
nous  étant  fervi  de  celle  que  Vendent 
les  Droguiftes,noiis  n’avons  pu  réulfir 
dans  nos  opérations. 

Le  lendemain  nous  avons  fait  bouil- 
lir douze  onces  de  cochenille  comme 
pour  le  eramoifi , mais  fans  y mettre 
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d’alun , ni  d’eau- forte  : on  a pris  deux 
douzaines  de  peaux,  on  les  a alunées 
comme  les  cramoifies;  après  qu’elles 
ont  été  alunées,  on  a fait  un  bain 
neuf  d’eau  chaude  : on  a fait  pulvé- 
rifer  deux  onces  de  crème  de  tartre 
qu’on  a fait  diffoudre  dans  un  vafe 
en  faifant  bouillir  l’eau  devant  le 
feu  ; enfuite  on  l’a  renverfée  dans  le 
bain , & on  y a mis  le  quart  du  bain 
de  cochenille  : on  a fait  de  même  à 
la  deuxieme  &troilieme  immerlions* 
Après  que  les  peaux  ont  été  teintes 
d’un  cramoifi  très-foncé , on  a levé 
les  peaux , on  les  a tordues  & fe- 
couées;  enfuite  on  a verfé  un  verre 
de  la  compofition , les  peaux  ont 
été  paffées  fur  ce  bain  ; mais  n’ayant 
point  mis  affez  de  compofition  pour 
faire  paffer  les  peaux  de  la  couleur 
cramohie  à celle  de  l’écarlate , on  a 
été  obligé  de  tordre  les  peaux  de 
nouveau  pour  ajouter  un  demi- verre 
de  compofidon.  Au  refte  cette  pré- 
caution ne  peut  être  mauvaife,  en  ce 
que  la  couleur  devient  plus  égale  , 
parce  qu’on  ne  parvient  à cette  cou- 
leur qu’en  dégradant  le  cramoiii;& 
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û la  compofition  étoit  forcée  , iî 
pourroit  arriver  que  n’étant  pas  biea 
incorporée  dans  le  bain , fa  trop 
grande  force  agiroit  trop  prompte- 
ment Sc  ne  donneroit  point  le  tems 
de  manier  les  peaux,  ce  qui  rendroit 
la  couleur  inégale. 

Après  avoir  mis  la  compofition 
on  a rabattu  les  peaux,  elles  ont 
été  teintes  d’une  très-belle  couleur 
écarlate. 

Si  on  veut  que’la  compofition  fafTe 
plus  d’effet , il  faut  entretenir  le  bairii 
à chaleur  de  main. 

Rofe» 

Sur  le  bain  de  rouge,  on  a ajouté 
line  once  de  crème  de  tartre  préparée 
comme  ci-devant,  avec  un  peu  d’a- 
lun , & on  a paffé  deux  douzaines  de 
peaux  ; enfuite  on  a fait  un  bain  neufy 
& on  a partagé  la  cochenille  pour 
trois  immerfions  ; à la  troifieme  , on 
a mis  un  peu  de  compofition  : on  a 
obtenu  un  rofe  différent  de  celui  du 
cramoiti:  celui-ci  avoit  plus  de  feu 
& moins  de  violent* 
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Couleur  de  chair^ 

Sur  ce  bain,  fans  rien  y ajouter i 
on  a paffé  une  douzaine  de  peaux  qui 
ont  été  teintes  d’une  couleur  qui  dif- 
féroit  également  de  celle  de  l’autre 
part;  la  couleur  étoit  vive,  tendre, 
imitant  la  nature. 

On  fent  pourquoi  nous  avons  env 
ployé  la  composition  après  avoir  co- 
loré la  peau  ; c’efl  que  la  compofi^ 
tion  par  l’union  de  l’étain  avec  l’eau 
régale  , étant  mife  dans  le  bain  , elle 
le  fait  pafTer  dans  un  inflant  de  la 
couleur  cramoiüe  en  une  couleur 
orangée.  Ce  changement  ne  peut  fe 
faire  fans  une  deftrudion  des  parties 
colorantes  qui  paroiflent , après  les 
avoir  laiffé  repofer,  comme  de  petits 
fédimens  terreux , teints  parfaitement 
en  écarlate.  Ces  atomes  épailfis  de 
changés  en  laques  ne  pourroient  plus 
pénétrer  la  peau,  & on  ne  parviens* 
droit  à avoir  une  écarlate  qu’en  met- 
tant davantage  de  cochenille.  Mais 
pour  prévenir  cette  dépenfe,  on  a 
appliqué  fur  la  peau  la  couleur  avant 
de  donner  la  çqmpofition  ; les  atomes. 
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une  fois  pénétrés,  la  compofition  ne 
peut  que  faire  changer  leur  couleur 
de  cramolh  en  écarlate. 

Cela  demanderoit  une  plus  ample 
explication  ; mais  nous  aurons  occa- 
fion  d’en  parler  à la  deuxieme  cou- 
leur primitive  de  notre  art  de  Tein- 
ture. 

Cramciji  avec  la  garcncc* 

Comme  les  couleurs  précédentes 
font  d’un  prix  fupérieiir  à celles  qui 
font  ulitées  dans  le  commerce  , nous 
avons  voulu  voir  fi  nous  ne  pour- 
rions pas  réunir  la  folidité  avec  l’éco- 
nomie. 

Pour  cet  effet  nous  avons  fait  bouil- 
lir deux  livres  de  garence-grappe  ; 
après  l’avoir  écrafée  dans  les  mains  y 
nous  l’avons  mife  dans  une  même 
quantité  d’eau,  & fait  bouillir  autant 
de  tems  que  la  cochenille;  nous  l’a- 
vons également  paffée  à travers  un 
linge  ; après  on  a fait  un  bain  d’eau 
chaude  dans  lequel  on  a mis  une  livre 
d’alun  de  Rome  avec  une  demi-livre 
de  potafîe  : on  a paffé  les  peaux  fur 
ce  bain,  c’eft-à-dire,  deux  douzai» 
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nés , & on  les  y a laiffées  une  demi* 
heure  ; après  on  les  a levées , tordues, 
& on  a fait  un  bain  nouveau  d’eau 
froide  avec  un  peu  d’eau  chaude  : on 
a pafTé  les  peaux  dans  ce  bain  pour 
les  dépouiller  de  la  furabondance  d’a- 
lun, ôcc,  qui  aiiroit  terni  la  couleur, 
fi  on  a voit  pafTé  les  peaux  fans  les  la- 
ver fur  le  bain  de  garence;  les  peaux 
lavées  &c  tordues  , on  les  a paffées 
fur  un  bain  ordinaire  ( c’eft-à-dire 
d’eau  chaude)  , dans  lequel  on  a mis 
le  quart  du  bain  de  la  garence  : on  a 
opéré  comme  ci-devant.  Cette  cou- 
leur s’eft  trouvée  comme  le  rouge  de 
coton  venant  des  Indes. 

Couleur  de  rofe. 

On  a pris  deux  douzaines  de  peaux, 
on  les  a alunées  & lavées  de  même 
que  les  précédentes  ; enfuite  on  a fait 
un  bain,  & on  a partagé  la  garence 
qui  nous  refloit  de  la  couleur  pré- 
cédente, pour  trois  immerfions, 
on  les  a finies  à l’ordinaire  : cette 
couleur  ëtoit  un  peu  plus  vive  qu’une 
rofe  feche. 
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CGîiUur  de  chair. 

Sur  ce  bain  de  garence,  on  y a 
paffé  deux  douzaines  de  peaux,  après 
toutefois  les  avoir  palTées  fur  le  bain 
d’alunage  des  peaux  rofes , & lavées. 
On  n’a  rien  ajouté  fur  l’im  & fur  l’au- 
tre de  ces  bains  ; la  couleur  étoit 
moins  vive  que  les  couleurs  de  chair 
précédentes  : elle  iniitoit  celle  des 
perfonnes  en  maturité. 

Avivage  de  ces  couleurs  avec  la  ' co^ 
chenille,^  • 

On  a pris  une  demi-once  de  coche- 
nille pulvérifce  préparée  dans  cinq 
pintes  d’eau,  comme  pour  l’écarlate: 
après  on  a fait  un  bain  de  deux  féaux 
d’eau  chaude  : on  a mis  dans  ce  bain 
un  peu  plus  de  la  moitié  de  la  coche- 
nille, avec  un  peu  de  compofition  : 
on  a paffé  quatre  peaux  du  cramoiff 
fur  ce  bain  qui  les  a avivées  &;  ren- 
dues d’un  beau  cramoili.  On  a avivé 
fur  ce  même  bain  quatre  peaux  de 
couleur  de  r©fe , en  y ajoutant  le 
refte  de  la  cochenille  avec  un  peu  de 
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compofition  ; après  l’avivage  de  cette 
ciernlere  couleur,  on  a avivé  quatre 
peaux  couleur  de  chair  qui  fe  font 
trouvées  allez  vives  de  la  couleur 
qui  reftoit  de  l’avivage  des  rofe  &C 
cramoifi, 

Avivage  de  ces  mimes  couleurs  de  ga- 
rence  avec  le  bois  de  Brcjîl, 

Après  que  les  premières  peaux  ont 
été  avivées  à la  cochenille,  on  a fait 
un  bain  de  deux  féaux  d’eau  chaude, 
dans  lequel  on  a mis  deux  onces  d’a- 
lun de  Home  pulvérifé.  On  a palfé 
fur  ce  bain  quatre  peaux  du  cra- 
moifi  qui  n’a  voient  reçu  que  la  ga- 
rence;  après  on  les  a levées  &:  tor- 
dues ; enf  tire  on  a fait  un  autre  bain 
de  la  meme  quantité  d’eau  que  ci- 
devant  : on  a ajouté  fur  ce  bain  deux 
pintes  de  brefil,  & on  y a paffé  les 
peaux  alunées  : on  les  a foulées , tor- 
dues ; l’avivage  du  breül  étoit  fupé- 
ricur  à celui  de  la  cochenille. 

Sur  le  bain  d’alunage  du  cramoifi  , 
on  a ajouté  une  once  d’alun,  & on 
a palffé  quatre  peaux  rofes  ; enfuite 
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on  les  a paffées  fur  le  bain  de  rouge, 
après  y avoir  mis  une  chopine  de 
brefil  ; après  les  opérations  ordinai- 
res 5 la  couleur  a été  parfaite.  Enfin 
fur  le  bain  de  rouge  , on  a paffé  qua- 
tre peaux  couleur  de  chair  en  y ajou- 
tant un  demi-feptier  de  brefil , la 
couleur  a été  fuffifamment  avivée. 
Enfuite  on  leur  a donné  les  œufs  à 
l’ordinaire,  cependant  à chaque  cou- 
leur féparément.  Comme  on  a donné 
les  œufs  quatre  par  quatre  peaux, 
elles  ont  reçu  deux  jaunes  d’œufs 
chaque  peau. 

Après  que  toutes  ces  couleurs 
rouges  eurent  reçu  le  luflre  ordi- 
naire & qu’elles  furent  raffemblées 
les  unes  avec  les  autres,  elles  for- 
moient  quinze  couleurs  différentes 
qui  faifoient  un  très-bel  effet.  Ces 
couleurs  étant  folides,  ne  peuvent 
être  qu’avantageufes  à la  Ganterie. 
Elles  ne  feront  pas  fufceptibles  de 
fe  paffer  en  reliant  quelque  tems 
dans  le  magafin,  comme  font  les  cou- 
leurs ordinaires. 

Déplus,  lorfque  ces  couleurs  fe- 
ront falies  par  la  graiffe,  ou  autre- 
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ment , on  peut  les  nettoyer  ; leur  cou- 
leur reparoîtra  comme  auparavant, 
excepté  récarlate  qui  roferoit  ; mais 
on  rétabliroit  la  couleur  en  partie, 
fl , après  avoir  nettoyé  les  gants , ôcc* 
on  les  paiioit  dans  une  eau  tiede , en 
y ajoutant  du  fuc  de  citron  ou  du 
vinaigre  blanc. 

Nous  ne  faifons  point  d’obferva- 
vation  particulière  fur  les  couleurs 
-de  garence  avivées  au  brefil , parce 
que  la  quantité  eft  fi  peu  confidéra- 
ble , qu’il  ne  peut  y avoir  aucun  effet 
qui  foit  fenfible;  il  nen  feroit  cepen- 
dant pas  de  même  fi  on  en  mettoit 
une  portion  plus  forte. 

Nous  préfumons  qu’on  peut  dimi- 
nuer les  dofes  que  nous  avons  indi- 
quées ; comme  nous  avons  travaillé 
pour  faire  de  belles  couleurs , nous 
n’avons  rien  épargné.  La  réufîite  dé-^ 
pendra  aufîi  de  la  qualité  des  dro- 
gues ; l’ouvrier  doit  s’infiruire  pour 
tirer  a^/antage  de  nos  procédés. 

Nous  avons  aufH  obfervé  , d’après 
nos  expériences,  que  pour  avoir  des 
couleurs  faites  avec  la  garence,  plus 
vives  que  celles  que  nous  avons  rap- 
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portées,  il  faudroit,  au  lieu  de  faire 
bouillir  la  garence , en  écrafer  dans 
les  mains  environ  une  demi-livre 
dans  un  feau  d’eau  modérément  chau- 
de, 6c  la  laiffer  tremper  un  quart 
d’heure  ; enfuite  faire  un  bain  ôrdi« 
naire  &c  y mettre  la  garence,  en  la 
paffant  dans  un  tamis  ; & après  que 
les  peaux  auront  été  alunées  & la- 
vées, comme  nous  l’avons  rapporté 
en  fon  lieu , on  les  paffera  fur  ce  bain 
à l’ordinaire;  après  les  avoir  foulées, 
levées  Sc  tordues,  on  recommencera 
deux  bains  nouveaux,  en  y mettant 
autant  de  garence  que  la  première 
fols,  c’eû-à-dire , que  l’on  changera 
d’eau  à chaque  fois  que  l’on  renou- 
vellera la  garence  : on  en  fera  de 
même  pour  le  rofe  la  couleur  dè 
chair  : on  aura  par  ce  moyen  des  cou- 
leurs beaucoup  plus  vives  que  lorf- 
que  l’on  fera  bouillir  la  garence, 

L’efFet  fera  également  fenfible  fur 
le  marroquin  le  cuir  des  Cor- 
royé urs. 

Nous  ne  donnerons  point  de  réglé 
pour  faire  ces  couleurs , on  doit  la 
concevoir  après  ce  que  nous  en 
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avons  dit  pour  les  peaux  chamoifées. 

Si  on  diminuoit  encore  la  quantité 
de  garence,  le  rouge  feroit  encore 
plus  vif  ; mais  il  faudroit  mulriplier 
ces  efpeces  de  décoüion  & donner 
davantage  de  bain,  parce  que  la  ga- 
rence  étant  en  plus  petite  quantité, 
les  atomes  colorans  feroient  moin- 
dres, conféquemment  la  couleur  de- 
viendroit  plus  foible,  6i  on  ne  par- 
viendroit  à lui  donner  le  coloris  con- 
venable q.u’en  multipliant  les  bains. 

On  nous  demandera  peut-être 
pourquoi  la  couleur  de  la  garence 
efl  moins  vive  après  l’avoir  fait 
bouillir,  qu’en  tirant  fa  couleur  à 
l’eau  chaude  par  extradion , com- 
me nous  venons  de  le  faire  obferver  ; 
& pourquoi  faut-il  multiplier  les  im- 
merfions  en  mettant  la  garence  infii- 
fer  dans  l’eau  chaude  ? En  fuppofant 
Cjiie  cette  derniere  manœuvre  foit 
plus  avantageufe  au  coloris  , qu’en 
faifant  fupporter  le  bouillon  à la 
garence,  ne  fufHroit-il  pas,  pour  tein- 
dre la  même  quantité  de  peaux  que 
l’on  a faites  ci-devant,  de  faire  infu- 
fer  le  même  poids  de  garence  dans 

autant 
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autant  d’eau  , au  lieu  de  la  faire  bouil- 
lir comme  on  a fait  ? Et  fon  effet  ne 
feroit-il  pas  égal  de  répéter  feulement 
les  immerfions , fans  renoiivelier  les 
bains  d’eau  claire  à chaque  fois  que 
l’on  veut  charger  la  couleur  d’atomes? 

Toutes  ces  queftions  demande- 
roient  un  ample  détail  : mais  comme 
cela  nous  conduiroit  trop  loin,  nous 
nous  contenterons  d’en  donner  im 
précis,  jufqu’à  ce  que  nous  traitions 
des  couleurs  des  laines,  &c.  faites  à 
la  garence.  Si  on  veut  avoir  un  plus 
grand  éclairciffement , on  pourra  corn 
llilter  cet  article  à la  deuxieme  cou* 
leur  primilive.de  l’ouvrage  qui  fuivra 
celui-ci. 

On  doit  fe  reffouvenir  que  nous 
avons  dit  que  les  plantes  recevoient 
une  nourriture  par  le  moyen  des  en- 
grais , 6c  que  ces  engrais  abondoient 
en  huile , en  fel  fixe  6c  volatile. 

' M.  Geoffroy  ( 1 ) a obfervé  que 
les  principes  aqueux,  diffolvant  Ie$ 
parties  falines , étoient  eux  - mêmes 
pompés  les  premiers  par  la  racine  des 

,l  ) Mén,,  acad. 
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.végétaux  5 & que  les  huiles  ne  deve- 
îioient  coulantes  que  -dans  l’été  .êc 
Fautomne , faifons  oii  la  chaleur  eft 
plus  fenfible  : on  ne  connoît  point  en- 
core abfolument  la  nature  du  prin« 
cipe  qui  fert  d’aliment  aux  végé- 
taux. On  doit  préfumer  avec  M, 
Duhamel  &:  plufieurs  autres  Natura,» 
liftes  ( r)  , que  chaque  plante  con- 
tient un  fuc  particulier  & qui  lui  eft: 
propre  : on  a appellé  vaijjeaux  pro^ 
près , ceux  qui  contiennent  ces  li- 
queurs. 

Cependant  ce  fuc  doit  varier  fuî- 
vant  le  climat  ; mais , indépendam- 
ment de  fa  variation  , il  eft  toujours 
yrai  qu’il  exifte. 

Ce  fuc  étant  pompé  par  la  racine 
dans  le  tuyau  de  la  plante , il  circule 
^entre  fon  bois  & fon  écorce. 

Ce  fuc  nourricier , en  circulant  ^ 
communique  au  fujet  une  partie  du 
principe  dont  il  eft  compofé,  qui  de- 
vient abondant  en  huile  pendant  les 
grandes  chaleurs. 


( I ) Phyfi^i^edes  arbres , premier  tome  ^ 
page 
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On  fait  que  les  arbres  ( i ) , ou  au- 
tres plantes  5 font  formés  d’une  partie 
qu’on  nomme  tigt  ou  tronc::  le  tronc 
fe  divife  par  en-bas  enplufieurs  por- 
tions qui  s’étendent  dans  la  terre,  ce 
font  les  racines  ; le  tronc  fe  divife 
également  par  en-haut  en  pluiieurs 
portions  qui  fe  nomment  branches  , 
dont  les  principales  fe  divifent  & fe 
fous-divifent  ainfi  que  les  racines. 

Si  toutes  les  plantes  n’ont  pas  leur 
tronc  aufTi  folide  les  unes  que  les 
autres  , leur  conditution  eû  abfolu- 
ment  la  même. 

La  partie  principale  (1)  eft  un 
corps  qui  donne  du  foutien  & de  la 
force  aux  plantes  : ce  corps  eft  re- 
gardé par  plufieurs  Naturalises  , à 
l’égard  des  plantes , ce  que  font  les  os 
dans  le  corps  des  animaux. 

Le  corps  des  plantes  eft  formé  par 
des  couches  qui  s’enveloppent  & fe 
recouvrent  les  unes  fur  les  autres , 
&c.,  & elles  font  recouvertes  cha^ 
cune  de  leur  écorce  ; mais  cette 


( I ) Phyfiq.  des  arbres,  premier  tome,  p,  6» 
\%)1L  p.  30» 
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écorce  étant  plus  fpongieufe  que  le 
corps  de  la  plante  , elle  adhéré  plus 
volontiers  au  fuc  nourricier  qui  cir*- 
cille  depuis  la  racine  de  la  plante  juf?* 
qu’au  fommet.  On  doit  entendre  que 
cette  écorce  s’étend  depuis  le  haut 
de  la  plante  jufqii’aux  extrémités  - 
des  racines^  Le  principe  aqueux  char- 
gé du  lel  & de  l’huile  produits  par 
les  engrais , traverfant  les  terres  & 
rencontrant  les  racines  ^ les  pénétré  ; 
l’écorce  5 enveloppant  le  corps  li^ 
gneux  de  la  racine , en  eft  pénétrée  la 
première  * ce  principe  ^ ayant  travers* 
lé  l’écorce,  arrive  au  corps  ligneux  ; 
ce  corps  étant  plus  compaél  que  l’é?* 
corce , le  fuc  ne  peut  s’y  introduire 
avec  la  même  facilité  que  dans  fon 
écorce  ; la  partie  aqueufe  , devenant 
de  plus  en  plus  confidérable  & ne 
trouvant  pas  un  libre  accès  du  côté 
du  corps  ligneux,  fe  répand  au-de-^ 
Jiors  ( I ) , dont  partie  étant  arrêtée 


( î ) Ceft  à-dire  , que  le  fuperflii , en  cir- 
culant , le  répand  plutôt  au-dehors  en  trou- 
vant ricorcp  plus  fpongieufe , & 
jpit  ^bres  ion^itudinaies. 
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‘^ntre  le  bois  6c  l’écorce , monte  jiif- 
qu’au  haut  de  la  plante  ; cette  circu-r 
lation  continue  jufqu’à  ce  qu’elle 
foit  arrêtée  par  le  froid  de  Thiver  , 
ou  du  moins  alors  l’effet  n’en  efl 
point  ü fenfible<  Si  tous  les  Natura- 
lises admettent  un  fuc  nourricier 
dans  les  végétaux , ils  ne  font  pas 
tous  d’accord  fur  les  organes  qui 
opèrent  la  première  préparation  de 
la  feve  ; mais  nos  lumières  ne  fufîifent 
pas  pour  donner  de  nouveaux  éclair- 
ciffemens  à ce  fujet  : nous  avons  feu- 
lement fuivi  ce  qui  nous  a paru  le 
plus  vraifemblable  , en  nous  confor- 
mant aux  fentimens d’un  favant  ( i ), 
dont  la  fagacité  lui  a acquis  le  pre- 
mier rang  dans  la  Littérature. 

La  garence  étant  une  plante  dont 
la  tige  n’a  prefque  point  de  confif- 
tance  , n’empêche  point  de  nous  faire 
regarder  fa  racine  dont  on  fait  ufage 
en  teinture,  comme  un  corps  com- 
pa61 6c  recouvert  d’une  écorce  mince, 
facile  à être  pénétrée.  Cette  écorce 


( I ) M,  Duhamel  du  Monceau. 
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que  d’autres  nomment  épiderme  ^ te 
que  nous  n’admettons  pas  à caufe  de 
fon  épaifleur , eiî:  conftruite  avec 
toute  la  régularité  de  celle  d’ua 
jeune  arbre* 

Enfin , cette  écorce  reçoit  la  pre- 
mière les  imprefîions  du  fuc  nourri- 
cier des  plantes.  Outre  que  ce  fuc  eft 
chargé  des  huiles  &l  des  fels  produits 
par  les  engrais , il  s’efl  encore  chargé , 
en  circulant  dans  les  entrailles  de  la 
terre , d’une  portion  ferrugineufe  , 
GU  autre  chofe  à-peu-près  fembla- 
ble  ; c’eft  ce  qui  a fait  dire  à plufîeurs 
fa  vans  qu’ils  a voient  reconnu  une 
portion  de  fer  dans  les  végétaux  : on 
convient  que  le  fer  eft  compofé  d’une 
portion  d’huile , d’une  terre  grofîiere , 
de  couleur  d’ochre  combiné  avec  un 
acide  vitriolique. 

En  fuppofant  qu’une  portion  de 
fer  exifte  réellement  dans  le  principe 
auteur  de  la  végétation , l’acide  vi- 
triolique , en  circulant,  pénétré  les 
engrais  Sc  fe  charge  des  fels  qu’ils 
contiennent  ; ou  peut-être  que  les 
eaux  du  ciel , tombant  fur  la  terre  , 
diffolvent  elles-mêmes  ces  fels  ôc  les 
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communiquent  à l’acide  vitriolique. 
Le  principe  aqueux,  chargé  d’un  acide 
vitriolique  d’un  fel  que  l’on  peut 
regarder  comme  tenant  le  milieu  de 
l’animal  & du  végétal , pénétré  ôc  met 
en  diffolution  la  terre  d’ochre  qui  fait 
la  bafe  du  fer.  Cette  terre  , étant 
chargée  d’une  couleur  jaune , fe  ré- 
pand dans  le  fluide  ; ce  fluide , circu- 
lant , s’introduit  dans  la  racine  des  vé- 
gétaux , & ne  peut  pénétrer  fon  corps 
ligneux  fans  paffer  à-travers  l’écorce.’ 
On  diffingue  dans  l’écorce  ( i ) l’épi- 
derme , l’enveloppe  cellulaire  , 6c 
les  couches  corticales  ; ce  compofé 
fert  d’enveloppe  au  corps  folide  des- 
plantes. 

Enfin  ( 2 ) , fi  on  veut  fe  former  une 
idée  de  ce  qui  compofe  l’écorce , il 
faut  fe  repréfenter  un  corps  compofé 
de  plufieurs  couches  de  réfeaux,  dont 
les  mailles  des  uns  font  plus  grandes 
que  celles  des  autres, de  plus  petites 
en  plus  petites  jufqu’à  devenir  à-peine 


( \ ) Phyfique  des  arbres,  premier  tome  - 
page  5. 

(i  )id,  p,  21. 
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imperceptibles  : le  corps  des  plantes 
eft  recouvert  de  toutes  ces  couches , 
de  forte  que  les  réfeaux  dont  les 
mailles  font  plus  grandes  fe  trouvent 
recouvrir  toutes  les  autres. 

D’après  cette  defcription,  on  doit 
concevoir  que  le  fuc  nourricier  des 
végétaux,  trouvant  les  mailles  des 
couches  des  réfeaux  qui  couvrent  la 
furface  de  l’écorce,  plus  grandes  que 
celles  qui  leur  fuccedent,  s’y  intro- 
duit facilement  ; mais  les  mailles  ve- 
nant à fe  refferrer  à mefure  qu’elles 
approchent  du  bois , elles  deviennent 
de  plus  en  plus  difficiles  a pénétrer.' 
Le  fuc  nourricier  paffe  donc  à-travers 
l’écorce  comme  s’il  paffoit  par  un 
feutre  : les  parties  les  plusgroffieres, 
pénétrant  les  premières  couches  de 
l’épiderme  à caufe  de  la  grandeur  de 
leurs  mailles  , font  arrêtées  par  les 
couches  cellulaires  dont  les  mailles 
font  plus  ferrées;  & les  couches  cor- 
ticales arrêtent  celles  que  n’ont  pu 
retenir  ni  les  couches  de  l’épiderme, 
ni  les  couches  cellulaires;  pour  lors, 
le  fuc  qui  a traverfé  i’écorce  , doit 
être  dépouillé  des  parties  hétéroge- 
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■ftes  avant  qu’il  approche  du  bois.  Ces 
parties  groflieres  deviennent  de  jour 
en  jour  plus  confidérables,  les  huiles 
qui  interviennent  dans  les  grandes 
chaleurs , pénètrent  ces  parties  terref- 
tres  6c  les  aglutinent  de  plus  en  plus  ; 
ÔC  ces  terreÜréités  , rendant  le  corps 
huileux  obfcur  à proportion  de  leur 
abondance,  doivent  rendre  la  cou- 
leur du  corps  huileux  d’un  jaune  ver- 
dâtre , qui  étant  mêlé  avec  les  ato- 
mes rouges  de  la  plante,  répandus 
egalement  dans  l’écorce  & dans  le 
corps  ligneux  de  la  garence  , forment 
pour-lors  une  couleur  véritablement 
fauve  ( I ).  Ce  principe  femble  allez 
s’accorder  avec  ceux  que  l’on  a éta- 
blis pour  prouver  l’exillence  du  fer 
dans  l’huile  de  vitriol  après  la  pre- 
mière diflillation , que  fa  couleur 
jaune  n’ell  réellement  due  qu’à  une 
portion  ferrugineufe  tenue  en  dilTo- 
liition  par  l’acide  vitriolique. 

D’après  cette  expolition , on  doit 
concevoir  que  les  cavités  ou  les  ef- 


( I ) Couleur  femblable  à eelle  que  donne 
la  fuie , &Cr 
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peces  d’alvéoles,  qui  fe  forment  par 
les  difpofitions  des  réfeaux  des  cou- 
îhes  corticales  5c  de  celles  que  nous 
avons  nommées  cdlulaircs  j font  lar- 
ges du  côté  de  l’épiderme , fe  rem- 
plifTent  par  des  parties  étrangères  à 
mefure  que  la  circulation  de  la  feve 
fe  multiplie,  5c  que  les  huiles,  qui 
interviennent  dans  les  grandes  cha- 
leurs , ne  fervent  qu’à  les  agliitiner 
davantage.  L’écorce  doit  être  par 
conféquent  abondamment  fournie 
de  cette  terreftréité , avant  de  par- 
venir au  moment  où  on  doit  en 
dépouiller  la  terre,  pour  lui  donner 
les  préparations  convenables  pour 
fervir  en  teinture. 

Enfin , parvenue  à fon  degré  de 
maturité , on  tire  fes  racines  de  la 
terre,  on  les  expoie  au  foleil,  ou 
dans  des  étuves  pratiquées  pour  cet 
ufage. 

Cette  derniere  manœuvre  fert  à 
priver  cette  racine  de  l’eau  fuperflue 
qui  tenoit  les  fels  en  diiTolution,  afin 
que,  dépouillée  de  toute  humidité  , 
on  puifie  la  réduire  en  poudre  par 
le  moyen  des  moulins  j après  on  la 
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met  dans  des  tonneaux,  pour  être 
enfuite  envoyée  dans  le  commerce , 6c 
fervir  aux  ufages  de  la  Teinture, 

Quoique  l’on  expofe  au  foleil  , 
ou  dans  des  étuves  , la  racine  de  la 
garence , pour  détruire  le  principe 
qui  a fans  ceffe  arrofé  la  plante,  &C 
qui  a tenu  en  diffohuion  les  fels  , &: 
que  fon  intime  union  avec  les  huiles, 
rendues  fluides  par  la  chaleur , en  ait 
augmenté  le  volume , 6c  les  ait  tranf- 
mis  dans  les  vailTeaux  lymphatiques 
de  la  plante  ; cette  deflruQion  des 
parties*aqueufes , bien  loin  d’enlever 
avec  elles  le  fel  efTentiel  6c  le  principe 
glutineux , fert  encore  à les  unir  à la 
racine  plus  intimement. 

L’eau  5 circulant , a dilToiis  les  fels,' 
mais  ils  paroiflent  fous  une  forme 
concrète,  é'  nz  privés  d’humidité; 
les  huiles  le  font  combinées  avec  les 
fels  pOLifles  par  la  chaleur , 6c  rendus 
mifcibles  par  le  moyen  de  quelque 
alkali,  ou  un  fel  flxe  de  fa  nature , 
ou  rendu  tel  par  fon  union  avec  la 
terre  qui  ccrîtient  l’huile  elle-même  , 
mais  dont  la  partie  huileufe  étoit 
plus  abondante  que  n’étoit  celle  du 
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fel  ; l’huile  étant  plus  adhérente  quB 
l’eau , s’attache  aux  couches  ligneu- 
fes  à mefure  que  le  fluide  fe  diffipe 
par  la  chaleur  du  foleil , ou  des  étu- 
ves; la  racine  privée  d’humidité,  les 
pointes  des  tels  fe  rapprochent  de 
plus  près  de  la  partie  graffe , ils 
forment , par  leur  union , un  com- 
pofé  plus  dur.  Ce  compofé  n’a  pas 
moins  la  qualité  qu’il  avoit , lors  de 
la  circulation  de  la  feve , puifqu’il  n’y 
a que  l’eau  qui  fe  foit  difîipée  parla 
chaleur. 

Cette  racine , ainli defféchée, a été 
portée  au  moulin  pour  y être  réduite 
en  poudre. 

L’écorce  , que  d’autres  appellent 
ipïdcrme  , ne  fait,  pour  ainfi  dire, 
qu’un  tout, depuis  qu’elle  eft  dépouil- 
lée du  fuc  de  la  feve,  avec  le  corps 
folide  de  la  garence,  ScTun  & l’autre 
font  diflribués  régulièrement  par  le 
broiement  du  moulin  ; les  parties 
étrangères  étant  confondues  avec  les 
vrais  atomes  de  la  garence , l’écorce 
eft  alors  dans  un  état  méconnoiffable. 
La  garence  étant  moulue , eft  mife 
dans  un  tonneau  qù  il  s’excite  une. 
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fermentation  : pendant  cette  fermen=* 
tation,  il  fe  fait  une  défunion  des 
principes;  les  fels  & les  huiles  fe  con- 
denfent  les  uns  avec  les  autres , Sc  la 
fermentation  efl  h forte , èc  la  partio 
ondueufe  devient  fi  fenlible , qu’elle 
humede  cette  poudre  groffiere,Ô5 
qu’elle  n’en  fait  plus  , pour  ainfi  dire  , 
qu’une  maffe.  L’écorce,  ou  l’épider^» 
me,  communique  aux  vraies  parties 
colorantes  la  couleur  fauve  qui  a ré- 
fulté  de  î’iinion  des  parties  grofîie- 
res , introduites  dans  les  couches  li^ 
gneufes  de  l’écorce  par  le  moyen  de 
la  circulation  de  la  feve  ; & c’eil  dans 
cet  état,  c’ed' à-dire  après  la  fermen- 
tation , que  l’on  fait  ufage  de  la  ga- 
rence  pour  teindre  les  étoffes  de 
laine  , &c. 

Il  eft  donc  vrai  que  ce  qui  caradé- 
rife  la  garence , efl  une  portion 
jaune  communiquée  par  une  terre 
martiale , rendue  obfcure  par  des 
parties  hétérogènes  qui  rendent  cette 
terre  d’un  jaune  verdâtre , 6c  qui  3 
étant  mêlées  avec  les  atomes  rouges  , 
forment  une  couleur  fauve.  Sans  le 
caradere  que  lui  impriment  ces  par:- 
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des  groffieres , fes  atomes  feroient 
d’un  rouge  aufîi  pur  que  ceux  du 
kermès  ou  de  la  cochenille. 

Cela  pofé  , perfonne  n’ignore  que 
la  garence , rendue  , pour  ainfi  dire  ^ 
impalpable  par  le  broiement  du  mou* 
lin , participant  de  la  couleur  fauve, 
introduite  par  les  parties  hétérogè- 
nes, communique  au  fiijet  qu’elle 
colore  une  couleur  qui  tient  le  mi- 
lieu du  rouge  6c  du  jaune,  lorfque 
les  parties  intégrantes  Ibnt  mifes  en 
difTolution  par  la  chaleur. 

Or  , nous  avons  pofé  pour  prin- 
cipe admis  de  tous  les  Naturalises , 6c 
même  de  ceux  qui  connoiCfent  tant 
foit  peu  le  principe  d’un  mixte  quel- 
conque, étant  compofé  d’huile  6c  de 
fel , que  ce  compofé  étoit  diiToluble 
dans  l’eau  chaude  ; 6c  cela  eft  prouvé 
par  la  Nature  elle-même  , lorfque  la 
chaleur  de  l’aftre  qui  nous  éclaire  ré- 
pand fes  rayons  fur  notre  hémi- 
îphere,  & rend  par  fa  chaleur  les  hui- 
les coulantes  dans  les  entrailles  de  la 
terre,  6z  les  fait  monter  dans  le  tuyau 
des  plantes.  Après  une  raifon  auiîi 
forte , on  conviendra  que  la  garencs 
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étant  réduite  en  poufîiere , répandue 
dans  un  fluide  poufTé  jufqu’à  l’ébul- 
lition, les  parties  groflieres  s’y  dif- 
folvent  avec  les  huiles  ; que  l’eau 
chargée  de  toutes  les  terreflréités  qui 
la  compofent  , les  communique  au 
fujet  que  l’on  veut  colorer  ; qu’au 
contraire  ces  mêmes  parties  éparfes 
dans  un  autre  fluide  dont  la  chaleur 
efl:  moindre  , les  huiles  &c.  ne  pou- 
vant fe  réfoudre  totalement , les  vrais 
atomes  fe  manifeflent  avec  plus  de 
vivacité.  Néanmoins  le  rouge  de  la 
garence  efl;  tellement  lié  avec  la  cou- 
leur qui  lui  efl  étrangère , qu’il  ne 
peut  fe  défunir  fans  entraîner  avec 
lui  une  portion  de  la  couleur  fauve  y 
tellement  que , fl  à chaque  extradioa 
on  ne  renouvelloit  le  bain  , à mefure 
que  l’on  chargeroit  le  bain  des  atomes 
rouges,  on  y introduiroit  auffl  une 
portion  de  la  couleur  fauve  , qui 
obfcurciroit  la  couleur  rouge  à pro- 
portion de  fon  abondance;  au  lieu 
que , changeant  de  bain  à chaque  ex- 
îracfion  , les  atomes  rouges  s’étant 
prefqu’eux  feuls  répandus  dans  la 
totalité  du  bain , paroîtront  fur  le 
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lu  jet  avec  plus  d’éclat  que  fi  la  ga^ 
rence  avoit  fiibi  l’ébullition  , ou  que 
l’on  eût  chargé  le  bain  de  nouveaux 
atomes  fans  renouveller  les  eaux. 

Mais  on  nous  dira  peut-être  en- 
core, fi  enfin  c’efl  un  acide  vitrioli- 
que  qui  circule  dans  les  entrailles  de 
la  terre , participant  du  fer  , toutes 
les  plantes  devroient  avoir  le  même 
caraftere  & participer  de  la  même 
couleur.  Les  Naturaliftes  avouent 
eux-mêmes  ignorer  les  individus  des 
plantes  , & ils  fe  renferment  dans 
cette  opinion, que  chaqueplante  a im 
flic  qui  lui  efl  propre  ; ils  ont  été 
obligés  d’adopter  ce  principe  , parce 
qu’ils  n’en  connoiffoient  pas  de  plus 
vraifemblable.  Si  les  plantes  pom- 
poient  chacune  le  fiic  qui  leur  con- 
vient , il  ne  feroit  pas  moins  vrai  que 
l’acide  vitrîolique  tiendroit  en  difîb- 
îution  une  partie  de  fer  que  le  fuc 
refiaurateur  introduiroit  dans  les 
plantes.  Si , en  effet,  les  végétaux  ti- 
rent , chacun  en  particulier,  ce  qui 
leur  convient,  la  variété  de  couleur, 
qu’il  y a entr’eux  ne  prouveroit  pas 
abfolument  que  le  fer  n’y  exifle 
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■point  en  quelque  maniéré  : &c  cela  eft 
fenfible. 

On  fait  que  la  partie  ferrugineufe 
varie  de  couleur  , fuivant  le  fel  avec 
lequel  elle  efl  unie. 

Si  on  joirtt  au  fer  un  alkali  partici- 
pant du  fel  marin  tel  que  la  fonde , la 
couleur  fera  d’une  couleur  de  rouille 
ôbfcure  ; fi  on  fubftitue  à la  fonde  la 
potafie  5 la  couleur  fera  une  rouille, 
mais  plus  vive  que  la  précédente;  fi  , 
au  lieu  de  potafie  , on  fe  fert  du  féle- 
nite  caradérifé  de  l’acide  de  la  chaux  , 
la  couleur  deviendra  encore  plus 
jaune  ; fi  enfin  c’efi  un  alkali  phlogif- 
tiqué , elle  fera  bleue.  On  peut  en- 
core la  faire  paroître  fous  la  couleur 
d’aurore  & du  rouge  : cela  efi  fenfi- 
ble dans  la  peinture  fur  verre,  ÔC 
principalement  dans  les  émaux  pour 
les  porcelaines  & la  faïance.  Les 
belles  couleurs  que  M.  Ferrand  en  a 
tirées , pour  orner  le  portrait  d’im 
Prince  dont  la  mémoire  fera  toujours 
chere  , prouvent  alTez  la  variété  de 
la  couleur  du  fer.  De  plus,  les  diffé- 
rentes couleurs  que  nous-  en  avons 
obtenues  pour  la  teinture  des  cotcos. 
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i'ont  pour  nous  une  preuve  plus  que 
fuffifante  pour  nous  en  convaincre. 

Du  jaune. 

On  eft  dans  Tufage , pour  faire  cette 
couleur  , d’employer  la  graine  d’A- 
vignon 5 telle  que  nous  l’avans  rap- 
portée en  fon  article  ; mais  il  arrive 
que  cet  ingrédient  varie  en  qualité, 
fuivant l’inflant où  fe  fait  la  récolte, 
ou  par  quelqu’autre  raifon  particu- 
lière. Cette  variété  expofe  les  ou- 
vriers à ne  pas  réulîlr  toujours  égale-, 
ment  dans  cette  couleur. 

La  difficulté  que  Ton  éprouve  jour- 
nellement dans  la  réuffite  de  cette 
couleur , avec  un.ingrédient  auffi  im- 
parfait , à moins  que  d’en  favoir  faire 
choix , nous  a fait  effayer  de  le  fup- 
primer  en  y fiibft ituant  la  urra-merïta. 
Pour  y parvenir  , nous  avons  fait 
bouillir  une  demi-livre  de  cet  ingré- 
dient , de  la  même  maniéré  que  la  co- 
chenille, ôc  nous  avons  pafTé  la  li- 
queur à-travers  un  linge  ^ afin  d’a- 
voir une  liqueur  limpide. 

Enfuite  on  a pris  des  peaux , & ont 
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R fait  un  bain  d’eau  chaude,  dans  le- 
quel on  a mis  deux  pintes  de  liqueur; 
on  a paffé  les  peaux  à l’ordinaire , en 
répétant  deux  immerfions  avec  la 
même  quantité  de  couleur  : on  a eu , 
par  ce  moyen  , un  jaune  doré  , infi- 
niment fupérieur  au  jaune  fait  avec 
la  graine  d’Avignon. 

Citron» 

Sur  le  même  bain , on  a pafie  deux 
douzaines  de  peaux , en  mettant  deux 
pintes  de  la  urru’ mérita  : à la  fécondé 
& à la  troifieme  immerfion  , on  a di- 
minué la  dofe  de  moitié , c’efi- à-dire  , 
que  l’on  n’en  a mis  qu’une  pinte  char 
que  fois. 

On  a obtenu  un  très-beau  citroiir 
Couleur  de  paille» 

Sur  le  bain  du  citron , on  a paffé 
deux  douzaines  de  peaux  fans  rieii' 
mettre;  à la  deuxieme  immerfion  , on 
a ajouté  une  chopine  de  couleur  ; la 
même  dofe  a été  répétée  à la  troifie- 
me; après  les  opérations  ordinaires  ^ 
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on  les  a tordues , &:  elles  fe  font  troi?^ 
vées  d’une  couleur  de  paille  très  vive. 

Enfin , avec  la  una-mmta  ^ on  peur 
varier  les  couleurs  à l’infini: il  n’y  a 
que  le  plus  ou  le  moins  ; d’ailleurs  ^ 
en  faifant  cette  couleur , on  ne  peut 
jamais  fe  tromper.  Si  la  couleur  étoit 
trop  foible  , pour  n’avoir  pas  fait 
cuire  afTez  de  tcrra-rmrita  , cet  ingré- 
dient lâchant  fa  couleur  dans  l’eau 
bouillante  , on  pourroit  en  mettre 
tremper  dans  l’eau  pendant  un  demi- 
quart-d’he\ire,  enfuite  paffer  la  cou- 
leur à-travers  un  linge , de  continuer 
fa  couleur. 

On  pourroit  encore  fe  difpenfer 
de  paffer  la  couleur  à - travers  un 
linge  ; fi  nous  l’avons  fait , ç’a  été 
pour  une  plus  grande  perfeéfion. 

Du  noir. 

Nous  n’avons  rencontré  aucune 
difficulté  pour  appliquer  fur  les 
peaux  les  trois  couleurs  primitives  : ^ 
pafTons  maintenant  à la  quatrième. 

On  doit  fe  re  flou  venir  que  nous 
avons  dit  que  le  noir  étoit  compofé 
de  portions  égales  de  rouge,  de  ble.u 
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& de  jaune,  ce  qui,  en  conféquence, 
devroit  faire  regarder  cette  couleur 
comme  dérivant  des  trois  précéden-p 
tes*  : mais  comme  on  a trouvé  le 
moyen  de  former  cette  couleur  par 
Part  d’un  feul  bain  , par  l’addition 
des  ingrédiens  participans  des  trois , 
dont  elle  tire  fon  origine,  on  l’aran^ 
gée  au  nombre  des  couleurs  matrices , 
afin  d’être  plus  fenfible,  & pour  ne 
pas  être  diffus  & compliquer  trop 
les  principes.  En  effet , à la  rigueur , 
nous  ne  voyons  que  le  blanc  qui  foit 
abfolument  couleur  principe , & que 
nous  ne  pouvons  cependant  admettre 
au  nombre  des  corps  colorés. 

Il  faudroit  , pour  prouver  la  réa» 
lité  de  notre  avancé , }in  raifonne- 
ment  bien  étendu.  Comme  nous  n’a- 
vons déjà  été  que  trop  longs  dans  cet 
Ouvrage  , nous  nous  réfervons  de. 
fatisfaire  la  curiofité  des  Savans  dans 
notre  art  général  de  Teinture  , ou 
nous  n’épargnerons  ni  raifonnemens , 
ifi  faits,  pour  établir  & prouver  notre 
fy/lême.’d^  ce  fera  d’autant  plus  fen-? 

, ÛWement,  que  nous  n’emprunteron§ 
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rien  que  d’une  Phyiique  bien  épurée 

autorifée  des  plus  célébrés  Phyfi- 
ciens  ; nous  marcherons  dans  cette 
carrière  avec  tout  Tordre  que  de-^ 
mande  un  Ouvrage  fi  important. 

Noir  ordinaire  à la  trempe. 

On  fait  cuire  cinq  livres  de  bois 
d’Inde  haché  en  petits  copeaux , & 
cinq  livres  d’écorce  d’aune  qu’on 
écrafe  bien  menue  : on  fait  bouillir  le 
tout  dans  une  chaudière , contenant 
environ  dix  à douze  féaux  d’eau  , 
pendant  une  heure  & demie.  Enfuite 
on  met  une  livre  ÔC  demie , ou  deux 
livres  de  couperofe  verte  : on  remue 
la  chaudière , & on  la  rafraîchit  de 
deux  ou  trois  féaux  d’eau: on  remue 
le  bain  de  nouveau , & on  le  laiffe 
refroidir  pour  en  faire  ufage. 

Lorfque  le  bain  n’efi  plus  qu’à  cha- 
leur de  main , on  fait  un  bain  de  qua- 
tre féaux  de  noir , & on  prend  deux 
.douzaines  de  peaux  ; on  les  pafle  fur 
le  bain  à l’ordinaire , enfuite  on  les 
tord  P on  les  évente  en  les  étendant 
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fur  des  perches , ou  ailleurs , féparées 
les  unes  des  autres.  Lor-fqu’elles  font 
froides , on  les  replonge  dans  le  mê?= 
me  bain  de  noir  : après  les  avoir  fou- 
lées comme  la  première  fois , on  les 
tord  pour  les  éventer  de  nouveau. 
Pendant  que  les  peaux  refroidiflent  ^ 
on  renver-fe  le  bain  de  noir  du  ba- 
quet dans  un  tonneau  , qui  fert  à la 
fuite  pour  faire  les  couleurs  grifes  , 
&c.  Le  baquet  étant  vuidé,  on  fait 
un  deuxieme  bain,  enfin  un  troifie- 
me  femblabie  au  premier , & on  con- 
tinue la  même  manœuvre  , c’eft-à- 
dire,  qu’on  évente  les  peaux  comme 
Ton  a fait  au  premier  bain.  Après  le 
troifieme  Sc  dernier  bain,  on  laifle 
refroidir  les  peaux  noires  dix  à douze 
'heures  avant  de  les  laver  ; enfuite  on 
les  porte  à la  riviere , on  les  lave, 
.ainfi  que  nous  l’avons  rapporté. 

Après  que  les  peaux  font  lavées, 
on  fait  un  bain  de  deux  féaux  d’eau 
chaude , on  ajoute  un  feau  & demi  de 
fufiel  avec  la  même  quantité  de  bois 
d’Inde , on  met  les  œufs  à l’ordinaire  ; 
on  pafie  les  peaux  fur  ce  bain , après 
|es  avoir  foulées  .aii^fi  qu’il  eft  d’4^ 
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iage  ; on  les  tord , & on  les  fait  fé-’ 

cher. 

Ce  noir  eft  plus  tenace  & plus 
beau  que  celui  qui  eft  annoncé  pagç 
318.  ^ ^ 

Autre  noir  a la  trempe. 

On  fait  un  bain  de  fumac,  en  fiip- 
pofant  que  l’on  en  ait  fait  une  dé-p 
codion  5 comrne  nous  l’avons  dit 
ailleurs.  On  palTe  les  peaux  fur  ce 
bain  à chaleur  de  main  , après  les 
avoir  foulées  à l’ordinaire , & on  les 
y laide  tremper  deux  heures  ; après 
on  les  tord  , & on  prend  du  bain  de 
la  tonne , où  nous  avons  mis  de  la 
couperofe  & de  la  chaux  pour  le 
noir  du  marroquin,  page  168.  On 
fait  chauffer  ce  bain  à l’ordinaire,  on 
pafTe  les  peaux  fur  ce  bain , enfuite 
on  les  tord, , on  les  repaffe  de  nou^ 
veau  fur  le  fumac,  & enfuite  fur  le 
bain  de  couperofe  &:  de  chaux;  après 
on  les  lave  à la  riviere , en  les  pad'ant 
feulement  dans  l’eau  claire  , parce 
que  ce  noir  décharge  peu. 

Lorfque  ks  peaux  font  lavées  , on 
leur  donne  un  bain  de  fuftel  & de  bois 

d’ind^ 


TT  TrmDR^  LES  P^AUX.  505 
D’Inde  Tans  eau  chaude  ; on  fait  chauf- 
fer ce  bain  à chaleur  de  main  ; on 
met  les  œufs  dans  ce  bain  : on  foule 
les  peaux  , on  les  tord  , & on  les  met 
fécher.  Ce  noir  eil  doux , foyeux , 
imitant  le  noir  de  foie. 

Autre  noir  à la  trempe. 

On  donne  le  fumac  comme  au  noir 
précédent.  Pendant  qu^  les  peaux 
font  dans  le  bain  de  fumac  , on  fait 
chauffer  douze  féaux  de  bois  d’Inde 
après  que  les  peaux  ont  pafié  le  têms 
preferit  dans  le  fumac,  on  les  tord; 

fl  le  bois  d’Inde  efl  fuffifamment 
chaud , on  en  prend  quatre  féaux 
pour  faire  un  bain , & on  ajoute  deux 
onces  de  vitriol  de  Chypre  que  l’on 
fait  diffoudre  dans  de  l’eau  bouil- 
lante; enfuite  on  pafle  fur  ce  bain 
deux  douzaines  de  peaux.  Après  avoir 
opéré  à l’ordinaire  , on  tord  les 
peaux,  on  les  évente  comme  nous 
avons  fait  au  noir , page  502  ; on  fait 
vin  fécond  bain  femblable  au  pre- 
mier, & on  y obferve  le  même  or- 
dre; enfin;  on  çn  fait  un  troifiemç 
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liir  lequel  on  ne  met  pas  de  vitriol 
bien:  excepté  ce  retranchement,  on 
opéré  comme  aux  deux  premiers 
bains.  Après  avoir  opéré  à Tordi- 
naire , on  tord  les  peaux  , on  les  laifTe 
éventer  dix  à douze  heures  , enfuite 
on  les  lave  jufqu’à  ce  que  l’eau  en 
forte  claire.  Pendant  qu’on  lave  les 
peaux,  on  charge  une  chaudière  de 
quatre  à cinq  féaux  d’eau , on  met 
dans  cette  eau  deux  livres  de  bois 
jaune  avec  autant  d’écorce  d’aune; 
on  fait  bouillir  le  tout  pendant  une 
heure , enfuite  on  rafraîchit  la  chau- 
dière afin  qu’il  y en  ait  une  quantité 
fuflifante  pour  faire  un  bain.  Lorfque 
le  bain  efl  devenu  à chaleur  de  rnain, 
on  délaye  un  peu  de  verdet , on  y 
paffe  les  peaux;  on  donne  les  œufs 
à l’ordinaire  , enfuite  on  tord  le^ 
peaux , & on  les  fait  féchcr. 

Si  on  s’appercevoit  que  ce  noir  , 
après  ayoir  reçu  le  dernier  bain , fut 
ou  verdâtre , ou  d’un  noir  rouge  , 
pour  réparer  ce  défaut , il  faudroit 
ajouter  , fur  le  bain  de  bois  jaune, 
^c.  un  feau  ou  deux  de  bois  d’Inde  ; 
mais  cela  doit  rareinent  arriver  ; nous 
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n’en  faifons  mention  que  pour  préve- 
nir ce  défaut  5 & enfejgner  le  remede. 
Ce  noir  eft  encore  au-deffus  des  deux 
noirs  précédens. 

Noir  à la  brojjc. 

On  donne  avec  une  brofTe , ainfî 
que  nous  l’avogss  rapporté  page  342  , 
une  couche  de  fumac  ; on  étend  les 
peaux  à mefure  qu’on  leur  donne  le 
fumac  pour  les  faire  fécher,  après  on 
leur  donne  une  couche  de  coiiperofe 
& de  chaux , décrites  page  168  : on 
les  fait  fécher  de  nouveau  , ensuite 
on  leur  donne  une  couche  de  bois 
d’Inde  , où  on  a fait  difToudre  un  peu 
de  vitriol  bleu  que  l’on  a mis  dans  le 
bois  d’Inde  , & on  a fait  fécher  les 
peaux.  Après  qu’elles  font  féches , on 
les  détire  fur  le  pelTon  , après  on  leur 
donne  une  couche  de  bois  d’Inde 
on  les  fait  fécher  ; après  on  fait  un 
bain  de  bois  jaune  avec  autant  de  bois 
d’Inde;  on  y ajoute  un  peu  de  ver- 
det  : on  donne  cette  couche  à l’ordi- 
naire. 

On  doit  entendre  que  pour  ces 
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noirs  on  a dégraiffé  ces  peaux,  ainft 
que  l’on  a fait  pour  çelles  que  nous 
avons  rapportées  lorfque  nous  étions 
à la  méthode  ufitée  chez  les  ouvriers^ 
On  a donné  à ces  noirs  le  même  luftre, 
& on  a donné  de  l’huile  à toutes  les 
peaux,  &:  ces  difFérens  procédés  ont 
donné  des  couleurs  parfaites. 

Quant  aux  peaux  de  couleur , eU 
les  ont  reçu  le  luftre  que  nous  avons 
rapporté  ci-devant. 

Couleur  compoféc  du  bleu  & du  rouge^ 

• Après  que  l’on  aura  teint  les  peainç 
én  bleu  céleftejenfuivant  l’ordre  que 
nous  avons  rapporté  en  parlant  du 
bleu , enfuite  que  l’on  applique  deffus 
aine  couleur  rouge , op  obtiendra  des 
violets.  Par  le  plus  ou  le  moins  de 
rouge  & de  bleu , on  varie  la  cou- 
leur. 

Nous  ne  çonfeillerons  pas  cepen- 
dant de  fuivre  cette  méthode  pour  les 
peaux,  parce  qu’on  ne  pourroit  faire 
ces  couleurs  fans  augmenter  le  prix 
de  la  peau.  D’ailleurs , comme  ce^ 
meilleurs  peuvent  fe  faire  avec  le  ^ois 
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fl’înde , il  feroit  fiiperflii  de  chereher 
des  moyens  trop  difpendieiix  , à 
moins  qu’on  n’eût  befoin  abfoliiment 
d’une  couleur  folide  : on  pourroit 
encore  affurer  la  couleur  du  bois 
d’Inde , ü , avec  l’alun , on  mettent  du 
vitriol  de  Chypre  dans  le  premier 
bain. 

Mélange  du  jaune  & du  hlcu. 


Soit  qu’on  fe  ferve  de  la  itrra-me^^ 
flta  y ou  de  graine  d’Avignon,  fi, 
après  avoir  teint  les  peaux  en  bleu , 
on  opéré  comme  pour  le  jaune,  ou 
obtiendra  des  verds  proportionnés 
aux  dofes  du  bleu  & du  jâune  ; fi  la 
peau  ed  d’un  bleu  célefle , & qu’on 
mette  la  dofe  du  jaune  doré  , fuivant 
notre  méthode  , il  en  rélultera  im 
Verd  roux  ; ü la  dofe  du  bleu  eil 
belle , 6c  qu’on  donne  le  jaune  du  ci- 
tron , le  verd  fera  d’une  couleur 
d’herbe  ; fi  on  diminue  encore  la  dofe 
de  bleu , 6c  qu’on  ne  donne  que  le 
jaune  de  paille  , on  aura  un  verd 
d’eau  ; 6c  fi  fur  cette  dofe  de  bleu , 
on  donne  un  peu  plus  de  jaune  qu’au 
verd  d’eau,  ce  fera  un  verd  pomme;, 
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& fi  fur  ce  même  bleu , on  diminue 
la  dofe  du  jaune  paille , on  obtiendx^'a 
un  verd  choux.  Ainfi  du  refte. 

Enfin , le  plus  ou  le  moins  de  bleu 
de  jaune  varie  la  couleur,  fans 
aucune  difficulté. 

Lorfque  nous  avons  fait  nos  cou- 
leurs vertes , & qu’elles  ont  été  re- 
confrontées avec  le  verd  des  Tein- 
îuriers-PeaufiSers  , elles  différoienî 
les  unes  des  autres,  comme  le  bleu 
diffère  du  gris  de  fer;  de  plus,  ils 
ne  peuvent  varier  les  nuances,  ôc 
font  fouvent  en  danger  de  manquer 
leur  couleur , parce  que  le  nerprun , 
dont  ils  fe  fervent  pour  teindre  en 
verd , contient  une  quantité  d’huil© 
confidérablê , &c  peu  de  fel  ; ayant 
mis  la  graine  dans  un  tonneau , ils 
le  rempliffe  d’eau  : il  s’excite  alors 
une  fermentation;  l’eau  fe  charge  de 
la  partie  onftueufe , qui  la  rend  épaiffe 
& gUitineufe.  Cette  opacité  ne  per* 
met  pas^  aux  atomes  colorans  de  fe 
diftribuer  régulièrement  dans  le  bain 
oîi  on  veut  teindre  les  peaux , & ils 
ne  peuvent  pas  par  conféquent  s’y 
appb^uer  parfaitement  ; c’eft  pour- 
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t{Uoi  la  couleur  eft  ordinairement 
inégale  ; c’eft  auffi  cette  abondance 
d’huile  qui  oblige  les  ouvriers  de  re- 
trancher les  œufs  5 ou  du  moins  d’en 
diminuer  la  quantité. 

Mélangt  du  rouge  & du  jaune. 

En  uniffant  fur  une  couleur  jaune 
une  foible  teinte  de  rouge , on  ob- 
tiendra une  couleur  d’orange  ; fi  on 
augmente  la  defe  du  rouge  ^ on  aura 
un  mordoré. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  beau- 
coup fur  ces  mélanges^  parce  que  là 
teinture  des  peaux  a fes  iifages  ; on 
ne  peut  abfolument  s’en  écarter  fans 
en  allonger  les  travaux  : d’ailleurs, 
on  n’êft  pas  dans  l’ufage  de  tant 
varier. 

Du  mélange  du  jaune , du  ronge  & 
du  noir. 

On  a des  marons  clairs  & marons 
foncés,  café,  tabac  d’Efpagne , bruns 
clairs , bruns  foncés  6c  minimes , 6cc. 
il  n’y  a que  le  plus  ou  le  moins  de  cha- 
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que  ingrédient  qui  varie  les  cou^^ 
leurs.  C’efl  aiilîl  ce  que  font  les  Tein- 
turiers-pcaiiiîiers.  Le  fuftel  donne  le 
jaune , le  rouge  donne  le  vif,  le  noir 

le  bois  d’Inde  donnent  l’ombre  o\i 
bruaitare  qui  obfcurcit  les  atomes 
jaunes  ôc  rouges.  Si  au  contraire,  on 
met  de  toutes  ces  couleurs  en  petites 
quantités  , on  aura  des  gris  roux  , 
noifettes  , clairs  6c  foncés , gris  vi- 
neux , &c. 

Mélange  du  noir  & du  jaune* 

Par  le  mélange  de  ces  deux  cou- 
leurs , on  a des  olives , mais  qui  font 
ternes  ; fi  on  les  vouloir  plus  vives  , 
on  leur  donneroit , premièrement  , 
une  teinte  de  bleu.  Les  peaux  olives 
qui  ont  été  teintes  , fuivant  notre 
procédé  , ont  reçu  une  teinte  de  bleu 
célefte,  enfuite  elles  ont  reçu  une 
dofe  de  jaune  plus  forte  que  le  jaune 
doré  , pag.  498.  D’après  cela  nous 
avons  ajouté  fur  le  bain  un  peu  de 
noir  ; il  a réfulté  de  ces  mélanges  une 
couleur  très-vive , au  lieu  que  les 
couleurs  olives , formées  du  mélange 
de  noir  & de  jaune,  comme  le  font 
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les  Teintiiriers  peaufîiers  5 font  tou- 
jours ternes;  6c  cependant  ils  font 
blanchir  les  peaux  qu’ils  deftinent 
pour  cette  couleur. 

Suivant  eux , le  blanchiment  eft 
pour  donner  à la  couleur  plus  d’é- 
clat ; mais  il  efl,  à n’en  point  douter , 
que  le  rayon  de  lumière  ne  peut  ré- 
fléchir fur  le  noir  avec  le  même  dé- 
gré  de  vivacité  que  fur  le  bleu  , 
quoique  la  portion  de  jaune  y foit 
plus  forte  que  fuivant  notre  pro- 
cédé ; les  corpufcules  deviennent 
plus  obfcurs , en  ce  que  la  portion 
rouge  , qui  réfde  dans  la  couleur 
jaune  , efl  affoiblie  pa«  l’abondance 
des  atomes  du  noir. 

En  fuivant  notre  procédé , on  peut 
donc  fe  difpenfer  de  blanchir  les 
peaux  , puifque  la  couleur  efl  mê- 
me plus  vive  qu’en  fuivant  l’ancien 
procédé  ; on  voit  clairement , par 
que  nous  venons  de  dire,  que  cette 
manœuvre  efl  abfolument  fuperflue. 

Nous  ne  rapporterons  pas  toutes 
les  couleurs  qui  réfultent  des  mé- 
langes de  celles  qui  font  primitives. 
La  defcription  feroit  inutile , parct 
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qu’on  n’en  fait  point  ufage  danj 
la  peau  ; nous  n’avons  parlé  que  de 
celles  que  nous  avons  cru  pou- 
voir y entrer  pour  quelque  chofe; 
& nous  nous  bornerions  à ce  que 
nous  avons  dit  , û nous  n’avions 
trouvé  dans  le  roucou^  pâte  qui  nous 
vient  des  Lides , une  couleur  dont  le 
commerce  des  peaux  peut  tirer  avan-* 
tage. 

Nous  ne  ferons  pas  la  defcrîption 
de  cet  ingrédient , il  efl  trop  commun 
dans  la  teinture , pour  qu’il  foit  in- 
connu ; nous  dirons  feulement  que  le 
bon  roucoii  doit  être  d’un  rouge 
brun  5 haut  en  couleur  , d’une  pâte 
ferme , enveloppé  dans  des  feuilles 
de  rofeaux , d’une  odeur  forte , ayapt 
une  idée  d’odeur  de  violette. 

Préparation  du  roucou. 

On  prend  douze  livres  de  roucoii,^ 
quatre  livres  de  potaffe  ou  cendre  gra- 
yellée,,  ou  fix  livres  de  cendre  de  bois 
neuf.  On  charge  une  chaudière  de 
douze  féaux  d’eau,  on  allume  le  feu 
fous  la  chaudière  ; pendant  que  l’ea’u 
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chauffe  , on  délaie  le  roiicoii  en  for- 
me de  bouillie  , de  façon  qu’il  ne  refte 
rien  de  grumeleux  ; à mefure  qu’on 
délaye  le  roucou , on  le  met  dans  la 
chaudière  ; lorfque  la  pâte  eft  tota- 
lement réduite , de  maniéré  à pouvoir 
s’étendre  dans  l’eau , on  met  la  po- 
taffe  dans  la  chaudière  ; on  fait 
chauffer  l’eau  fortement  ; on  met  à 
côté  de  la  chaudière  un  feau  d’eau 
fraîche , alors  on  la  couvre  de  fon 
couvert  ; mais  on  l’ôte  lorfque  l’eau 
commence  à bouillir,  parce  que  le 
Bain  furmonteroit  les  bords  de  la 
chaudière  ; enfin  , lorfqu’on  s’ap- 
perçoit  que  la  liqueur  commence  à 
bouillir  & à monter , on  verfe  deffus 
environ  une  peinte  d’eau  fraîche,  pour 
la  faire  rentrer  dans  fon  lit , fans  ce- 
pendant faire  ceffer  le  bouillon  : on 
continue  de  la  faire  bouillir  environ 
une  demie  heure , en  y ajoutant  tou- 
jours la  même  quantité  d’eau  fraî- 
che dès  qu’on  apperçoit  que  le  bain 
monte.  Après  que  le  roucou  a bouilli 
le  tems  convenable,  on  tranfvafc  le 
tain  dans  un  tonneau  ; avec  toutes  les 
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parties  groiSeres , pour  en  faire  ufe 
ge , comme  il  fuit  (a). 

Aurore. 

On  fait  un  bain  d’eau  chaude,  on 
met  dans  ce  bain  un  demi  feau  de 
roiicou  , on  y paffe  deux  douzaines 
de  peaux;  on  répété  deux  immer-^ 
fionS',  comme  il  eft  d’ufage  , avec  la 
même  quantité  de  teinture , c’efl-à- 
dire , un  feau  & demi  pour  la  tota- 
lité. Après  avoir  fait  fubir  aux  peaux 
les  opérations  ordinaires , on  les  tord 
& on  leur  donne  les  œufs  fur  un  bain 
d’eau  claire. 

Demi- aurore. 

Si , fur  ce  même  bain , on  diminue 
îa  moitié  des  ingrédiens  colorans , on 
obtiendra  une  demie-aurore. 


(v)  Nota,  Si  on  faifoit  ufage  de  cendre 
de  bois  neuf,  on  la  feroit  botiiilir  une  heure 
dans  l’eau  , enfuite  on  tireroit  l’eau  à clair, 
& on  procéderoit  comme  nous  l’avons  dit  à 
1 egard  de  la  potalTe, 
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y entre  de  biche. 

Si , enfin  , on  diminue  encore  la  - 
moitié  de  la  dofe  de  la  demie-aurore , 
on  aura  un  ventre  de  biche;  lî  fur  ce 
même  bain  ou  fur  une  eau  claire , on 
met  feulement  une  chopine  de  rou-' 
cou  à la  première,  deuxieme  & troi»* 
fieme  immerfion , on  aura  un  cha- 
mois. 

Ces  couleurs  ne  font  point  en  ufage 
dans  la  teinture  des  peaux , faute  de 
ne  pouvoir  les  faire- 

Avivage  de  ces  couleurs, 

' Si,  pour  la  couleur  aurore,  après 
avoir  lavé  les  peaux  dans  un  bain 
d’eau  tiede , on  leur  donne  un  bain 
avec  un  peu  de  cochenille  , préparé 
comme  nous  Pavons  dit  pour  l’é- 
carlate , c’efl- à-dire,  environ  un  once 
de  cochenille  pour  deux  douzaines  ; 
en  fe  fervant  d’un  peu  de  com por- 
tion , on  obtiendra  une  couleur  ca- 
pucine. 

Si  on  force  davantage  en  coche- 
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nille  & en  compofition,  on  aura  une 
couleur  de  feu;  quant  à la  deuxieme 
couleur  ou  la  demie-aurore,  en  lui 
donnant  le  rouge  de  la  capucine,  on 
aura  une  couleur  vive  au-deffus  du 
rofe  ; fi  enfin  on  lui  donne  la  même 
dofe  de  la  couleur  de  feu , on  aura 
une  couleur  de  cérife  , il  faut  donner 
les  œufs  comme  aux  rouges. 

Si,  après  avoir  donné  le  roiicoii 
aux  peaux,  on  vouloit  les  laifTer  fur 
cette  couleur , on  pourroit  les  aviver 
en  les  lavant  feulement  fur  une  eau 
tiede,  en  y ajoutant  une  chopine  de 
vinaigre;  après  avoir  paffé  les  peaux 
dans  ce  bain , on  mettra  les  œufs  fans 
lever  les  peaux , de  la  même  maniéré 
que  pour  les  couleurs  rouges;  le  luf- 
tre  efl  toujours  le  même.  On  peut  fe 
fervir  du  même  procédé  pour  retein- 
dre les  culottes  , gants,  &c.  Nous 
enfeignerons  à la  fin  de  cet  Ouvrage 
la  maniéré  de  les  dégraiffer. 

Nous  croyons  n’avoir  rien  omis 
d’intérefTant  fur  l’Art  de  teindre  les 
peaux  chamoifées,  & avoir  donné 
les  éclaircifTemens  néceffaires  pour 
prévénir  toutes  difficultés  ; enfin  j 
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l’avoir  augmenté  de  nombre  de  coin 
leurs  ignorées  par  les  Teinturiers- 
peaufîiers.  Il  ne  nous  refie  plus  qu’à 
parler  de  la  teinture  des  peaux  paf- 
fees  en  mégie;  c’efl  ce  que  nous  al- 
lons faire  le  plus  fuccindement  qu’il 
nous  fera  pofTible. 

Teinture  des  peaux  pajfées  en  me^ie^ 

Après  que  le  Mégifîier  a fait  fubîf 
aux  peaux  les  opérations  de  fon  art, 
elles  pafTent  dans  les  mains  du  Mar- 
chand PeaufTier , où  elles  reçoivent 
de  nouvelles  opérations,  & font  en- 
fuite  employées  à différens  ufages  3 
dont  la  fociété  tire  avantage. 

Nous  nous  étions  propofé  de  rap- 
porter la  conduite' que  tiennent  les 
Marchands  Peaufîiers  pour  colorer 
les  peaux  pafTées  en  mégie  ; mais  nous 
les  avons  jugé  de  trop  peu  d’impor- 
tance pour  en  faire  rnentiop  , puif- 
que  leur  fecret  confifle  dans  l’emploi 
des  terres  colorées  rendues  liquides, 
épaifîies  avec  de  la  gomme. 

La  terre  communique  à la  peau  fa 
propre  couleur  ; Sc  pour  varier,  ils 
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ne  font  que  changer  de  terre , fuî^ 
vant  la  couleur  que  Ton  veut  don- 
ner à la  peau. 

Nous  nous  croirions  même’dif* 
penfé  d’en  parler,  vu  l’étendue  que 
nous  avons  donné  à l’article  du  ma- 
roquin. 

Bleu, 

\ 

Cette  couleur  fe  fait  comme  nous 
l’avons  indiqué  à l’article  du  Maro- 
quinier, pag.  163  (a). 


(a)  Il  y a des  Corroyeurs  & des  Pcaufîiers 
qui  fe  fervent  de  l’huile  de  vitriol  bien  con- 
centrée ; ils  prennent  pour  une  livre  d’huiie 
de  vitriol  deux  onces  d’inc'igot  Guatimalâ 
pulvcrifé  & palTé  au  tamis  de  foie  (les  do- 
fes  varient , cela  ne  fe  réglé  que  fuivarst 
la  volonté  de  l’opérateur)  -,  ils  mettent  la  li-- 
queur  dans  une  bouteille  ou  un  vaiffeau  de 
grais;  ils  ajoutent  Tindigot  à différentes  re- 
prifes  dans  l’acide  vitriolique  , remuant  bien 
le  mélange.  Enfùite , après  avoir  remué  un 
quart  d’heure , & au  plus  une  demi-heure , 
ils  bouchent  le  va(e  d’un  bouchon  de  liege  ou 
autre,  & laiffent  la  liqueur  répofer  vingt  quatre 
heures  avant  d’en  faire  ufage.  Au  bout  de 
ce  tems,  ils  incorporent  un  peu  de  cette 
compofîtion  dans  de  Teau , & ils  opèrent  à 
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Rouge. 

On  fait  iifage  debrefil,  on  donne 
lin  peu  d’alun  à la  première  couche, 
voyez  le  rouge  des  Corroyeurs , pag, 
228  fuivantes. 

Jaune. 

' Comme  au  Maroquinier. 

Brun. 

On  fait  cuir  du  fiidel,  du  bre^l  & 
du  bois  d’Inde,  chacun  féparément; 
on  mêle  du  fiiilel , du  bréfil  autant  de 
l’un  que  de  l’autre,  & un  peu  de  bois 
d’Inde;  on  met  l’alun  à la  première 
couche , 6c  on  donne  trois  couches. 

G lis. 

De  peu  d’ufage. 

Violet. 

On  donne  trois  couches  avec 

l’ordinaire  ; quoique  ce  compofé  produiie 
une  belle  couleur,  elle  eft  trop  préjudicia- 
ble aux  peaux,  à caiife  de  l’acide  vitrio- 
lique  , pour  n’en  point  condamner  Pufage, 
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moitié  eau  & moitié  bois  d’Inde , oïl 
ajoute  un  peu  d’alun  à la  première 
couche  (æ). 

Noir, 

Il  point  dhifage. 

Pour  le  refte  des  couleurs  on  peut 
confüîter  Part  du  Maroquinier, 

Lorfque  les  peaux  font  féches  do 
teinture,  on  les  paffe  fur  le  pefTon, 
& on  les  broffê  , comme  nous  Pa- 
vons rapporté  pour  les  peaux  cha- 
moifées. 

Manière  de  digraijjer  & reuïndri  Ui 
culottes  & gants  de  peaii. 

On  peut  fe  fervir  des  mêmes  pro- 
cédés, que  nous  venons  de  mettre 
fous  les  yeux,  pour  reteindre  les  cu- 
lottes , gants  de  peaux  chamoifés , &c. 
Ces  objets  ne  different  des  peaux  paf- 
fées  en  chamois  que  dans  le  dégraif- 
fage. 

{cl)  Toutes  ces  couleurs  appliquées  fiir  les 
peaux  pafiées  en  mé^ie,  fe  donnent  à froid 
fur  chair , excepté  le  rouvre  qu’on  donne 
fur  fleur. 
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On  prend  un  baquet  fervant  à la 
teinture , que  l’on  rince  bien  avec  de 
l’eau  chaude  > enfuite  on  prend  une 
planche  longue  d’environ  un  pied  ôc 
demi  ou  deux  pieds  j fur  fept  à huit 
pouces  de  large;  on  met  dans  rinté-» 
rieur  &c  au  fond  du  baquet  ^ à qua- 
tre à cino  pouces  loin  du  jable  ^ un 
taffeau  (d)  arrêté  avec  deux  cloux^ 
ou  une  tuile  pofée  à plat  fur  fa  lar- 
geur ; de  forte  quhm  de  fes  cotés  efl 
arrêté  par  les  planches  du  baquet. 
On  appuie  le  bout  de  cette  planche 
contre  Pautre  côté  de  la  tuile  ou  du 
taffeau  qui  fe  trouve  libre  ; le  bout 
de  la  planche  pofé , on  laiffe  tomber 
l’autre  bout  extérieur  fur  les  bords 
du  baquet;  àc  dans  cette  pofitiort 
la  planche  forme  un  glacis  qui  faci- 
lite l’opération  de  l’ouvrier.  L’efpace 
qui  fc  trouve  du  bout  de  la  plancha 


(a)  On  fe  fert  rarement  d’un  taffeau , à 
moins  que  le  baquet  ne  foit  deftiné  qu’à 
degraiffer  les  culottes , &c.  parce  que  ce  taff 
feau  arrêteroit  le  mouvement  des  peaux , (î 
on  vouloit  faire  uf'ge  de  ce  baquet  pour 
la  teinture  , au  lieu  que  le  morceau  t!e  tuile?- 
étant  mobile,  on  peut  l’oter  à difcrétion. 
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intérieure  arrêté  par  le  tafTeàu  ©li 
tuile , donne  à l’ouvrier  l’aifance  de 
tremper  fa  broffe  dans  le  compofé 
qu’il  aura  mis  dans  fon  baquet  ^ ainfi 
que  nous  allons  le  rapporter. 

Le  bacquet  ainfi  difpofé , on  y met 
environ  trois  quarts  de  feau  d’eati 
tiede  avec  deux  ou  trois  fiels  de 
bœuf  ; on  incorpore  bien  ces  fieîs 
avec  1 eau  ; le  fiel  6c  l’eau  étant  con- 
fondus l’un  avec  l’autre  , on  prend 
(en  fuppofant  que  ce  foit  des  cu- 
lottes que  l’on  ait  à dégralffer  ) un 
côté  de  la  culotte  ou  cuifl'e,-  qu’on 
pofe  fur  la  planche  ; l’autre  côté  eft 
en  dehors  du  baquet,  l’ouvrier  pofe 
la  main  gauche  fur  la  culotte  , le 
pouce  en  dedans  du  bacquet,  &c  les 
doigts  en  dehors , le  pouce  fixe  la 
culotte  fur  la  planche  , les  doigts  la 
retiennent  en  dehors  fur  les  bords  du 
baquet  ; la  culotte  ainfi  tenue  eft 
fixée  fur  la  planche. 

La  main  pofée  , l’ouvrier  fe  retire 
à droite , de  forte  que  la  planche  ne 
fe  préfente  à lui  que  par  le  côté.  Alors 
l’ouvrier  prend  de  la  main  droite 
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yne  brolTe  rude  , la  mouille  dans 
l’eau  du  baquet , & en  arrofe  la 
peau,  en  appuyant  avec  la  brolTe, 
ç’eft- à-dire  , qu’il  porte  broffe  au 
haut  de  la  planche  vers  la  main  gaur 
che  en  la  tirant  en  bas;  parce  que 
fl  on  agiffoit  autrement , & fi  on  vou^ 
loit  broffer  en  tout  fens,  la  culotte 
n'étant  fixée  fur  la  planche  que  par 
la  prefTionde  la  main  gauche,  le  refie 
étant  libre  fuivroit  conféquemment 
le  mouvement  de  la  brofïe.  On  ne 
pourroit  par-là  dégraiflér  la  peau 
que  difficilement  ; lors  donc  que  l’on 
s mouillé  la  broffe , & qu’on  l’a  pafl'é 
à trois  ou  quatre  reprifes  , en  la 
coulant  fur  la  culotte  de  haut  en 
bas,  on  change  la  culotte  de  côté’, 
c’eft-à-dire  , que  celui  qui  pofoit  fur 
la  planche  eft  celui  que  l’on  doit  brof- 
fer  , & celui  que  Pon  vient  de  broffier 
efl  pour  lors  pofé  fur  la  planche. 
On  agit,  ainfi  que  nous  l’avons  dit, 
ce  qu’on  continue  de  faire  jufqu’à  ce 
que  la  culotte  foit  parfaitement  dé- 
graiffée.  Lorfqu’on  a fait  fon  dégraif- 
fage,  foit  de  gants  ou  culottes,  ôcc. 
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on  les.  lave  à la  nviere  , ainfi  que, 
poiis  l’avons  rapporté  en  parlant 
du  lavage  des  peaux  chamoifées. 
Le  refte  des  opérations  fe  fait  de 
pême. 


Nota,  Lorfque  nous  avons  rendu  publi- 
ques nos  opérations  , fur  l’art  général  de 
teindre  les  peaux,  nous  avons  moins  confî- 
déré  notre  intérêt  que  le  bien  général.  Nous 
ne  croyons  pas  pouvoir  donner  aux  Ledeiirs 
unepreuve  plus  authentique  de  notre  zele  pour 
la  perfeéHon  des  Arts,  qu’en  les  invitant, 
s’ils  troiivoient  quelques  difficultés  dans  nos 
opérations  , à vouloir  bien  nous  les  com- 
muniquer ; nous  leur  donnerons  tcwtes  fa- 
tisfadions , pourvu  cependant  que  les  Je?'» 
très  foiem  affranchies. 


F I 


FAUTES  A CORRIGER 

P ^ge  i6  , ligne  ij , on  lit  dans  des 
baignoires  ricUnées , lifii^  inclinées. 

ftig»  6o,  ligne  lo,  on  lit  afin  que  la 
chaleur  l'oit  plus  tenue , life^^  afin 
que  la  couleur,  &c, 

Pûg.  6i  , ligne  14,  on  lit  pour  le  fé- 
parer,  &c,  /i/è^  pour  fe  féparer. 

^3  9 ligne  'L'i  . on  Ut  ou  quel- 
qu’autre  de  froment , lifei^  ou  de 
quelqu-autre  froment. 

84 , ligne  20  J on  lit  les  aci- 
des , &c.  lijei^  l’acide , &c, 

Pag.  105  ligne  2f  , on  lit  qui  conte- 
noit  la  feraille,  lifc^  que  contenoit 
la  feraille. 

Pag.  1 1 7 , ligne  i , on  Ut  Çramoifir  ^ 
life^  Cramoifie, 

Pag.  1 44 , ligne  G , on  lit  par  fon 
übfirutHon,//yé;[^par  fonabfiricHon. 

Pag.  155,  ligne  1 8 , o/z  Ut  fait  échauf- 
fer , lifei^  fait  chauffer. 

Pag.  223  , ligne  20  , on  Ut  cet  acide 
qui  détruit , lifei  cet  acide  détruit. 


136  , llpit  265  on  a employé 
, 6c  çompofé  5 on  - a employé 

c ecompofé. 

Pag*  268  , ligne  7 , on  lit  qui  s’élève. 
Avec  des  alumettes,  lijci;<^\\i  s’é- 
lève. On  y met  le  feu  avec  des, 
aliimettes/  . , 

Pag,  305  ^ ligne  16',  on  lit  force  les 
huiles  , li[ei^  force  l’huile. 

Pag,  338  , ligne  11  y on  /ir  avec  deux, 
de  fuftel,  iife^^Ysc  deux  féaux  de 
•fuftel. 
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